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0  U 

LE    NEGOCIANT, 

COMÉDIE. 


ACTE    PRE  MIE 

SCENE     PREMIERE. 
YERVILLE,  JASMIN. 

JASMIN. 


O  N  ,  )e  n'^ai  rien  appris  ;  cependant  je 
puis  dire  ; 
^1  Que  je  n'ai  rien  obmis ,  Monfîeur ,  pouf 
m'en  inftruire. 
Je  fuis  jurqu'à  Bordeaux  retourné  lîir  mes  pas  ; 
Cherchant  par-tout  des  yeux ,  enfin  ne  paflant  pas 

A 
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Le  plus  petit  buiffon  fans  regarder  derrière. 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé ,  maifon ,  hameau ,  chaumière 
A  fubi  l'examen.  Je  me  fuis  enquêté 
Sur-tout  dans  le?  endroits  où  nous  avons  gîté; 
Et  là ,  je  demandois  5  frappant  à  chaque  porte , 
Un  Porte-feuille  fait  de  telle  &  telle  forte , 
Eaifonnablement  gros ,  où  deiOTus  efl  écrit , 
Ceft  à  Monfieur  Verville ,  &  par-tout  Ton  m'a  dit 
N'en  avoir  jamais  eu  la  moindre  connoiflance. 
Mais  quoi  ,  vous  m'écoutez  avec  indifférence  ! 

VERVILLE  riant. 
Il  efl  vrai ,  mon  enfant ,  car  mon  heureux  deftin 
M'a  tout  fait  retrouver. 

JASMIN  tranfporté  de  joie. 
Tout  de  bon? 
VERVILLE 

Ouï,  Jafmîn. 
Il  lui  donne  une  bourfe. 
JASMIN. 
Quel  bonheur  !  me  voilà  délaffé  du  voyage , 
Vous  faites  de  vos  biens ,  Monûeur ,  fi  bon  ufage 
Que  de  vous  en  priver  le  Ciel  eût  três-mal  fait. 
Faifons  trêve  à  nos  pleurs  :  mais ,  fans  être  indifcret , 
Pourrois-je  vous  prier  de  m'apprendre  au  plus  vite 
Comment  ces  chers  billets  font  revenus  au  gîte  ? 

VERVILLE. 
Tu  fçais ,  Jafmin ,  qu'à  peine  arrivé  dans  ces  lieux, 
J'ipperçus  mon  malheur.  Dans  moû  défordre  affreux. 
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Je  te  fis  repartir  fans  beaucoup  d'efpër^nce 
Que  Ton  put  retrouver ,  contre  toute  efpérance. 
Un  Porte-feuille  plein  de  billets  au  Porteur, 
Je  le  fis  afficher,  publier.  Ma  douleur 
Ne  me  permettant  pas  ici  de  me  produire  > 
Dans  TAuberge  où  d'abord  je  m'étois  fait  conduire  ; 
Je  reliai  quelques  jours  dans  l'horrible  tourment , 
Où  Ton  efl:  quand  on  perd  tout  dans  le  même  inftant^ 
Enfin  ,  un  beau  matin ,  un  homme  refpedable , 
M'eft  venu  rapporter  ce  bien  confidérable  ; 
Et  pour  prix  d'un  fervice  aufii  rare ,  auiïi  grand. 
Ce  Viellard  généreux  pouÛe  la  modefttie 
Jufqu'à  cacher  fon  nom. 

JASMIN. 

C'efl  une  duperie  : 
Et  fi  jamais  j'en  trouvé  autant  fur  fon  chemin  ; 

Je  ne  prendrai  pas  tout  ;  mais  rendre  tout enfin  ; 

Cet  homme  a.  très-bien  fait  3  mais  dites ,  mon  chec 

Maître , 
Vous  vous  êtes  fans  doute  aufiTi-tôt  fait  connoître 
A  la  Divinité  dont  un  hymen  prochain , 
Doità  vos  jours  heureux  attacher  le  defiin. 
Enêtes-vous  content,  &  vBtre  ame  charmée 
A-t-elle  reconnu  ce  que  la  renommée 
Vous  avoir  appris  ?  Là ... .  faites  fon  portrait  : 

Je  vois  déjà  des  y  eux quels  yeux  !  Je  vois  les  grâces 

S'emprefler  à  courir ,  à  voler  fur  ks  traces  : 

Un  tein Mais  allez  donc ,  ferai-je  tous  les  frais 

Aij 
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Du  Tableau  de  quelqu'un  que  je  ne  vis  jamais  ? 

VE  R  V  I  L  L  E. 
.Tout  aufli-bien  que  moi ,  Jafinin ,  tu  peux  les  faire. 

JASMIN. 
Oh  diantre ,  ce  froid  là  ne  fait  pas  mon  affaire  ! 
11  me  donne  à  penfer ,  Monfieur ,  que  mon  pinceau 
Flatoit  votre  Angélique  &;lapeignoit  en  beau. 

VERVILLE. 
Ma  foi ,  je  n  en  fçais  rien  :  elle  m'eft  inconnue. 

JASMIN. 
Corhment  ^  depuis  un  mois ,  vous  ne  Pavez  pas  vue  ? 

VERVILLE. 
Non  5  Jaf min ,  cependant  à  Monfieur  Bruyancourt 
J'ai  pris  foin  de  me  faire  annoncer  chaque  jour  ; 
Mais ,  jufqu'à  ce  moment  ^  il  a  fçu  fe  défendre 

Par  mille  raifons 

JASMIN. 
Quoi,  de  recevoir  fon  gendre  ! 
Il  n'eft  point  de  raifon  qui  puiffe  Texcufer. 

VERVILLE. 
Sans  doute ,  j'aurois  lieu  de  m'en  formalifcr. 
Si  peu  d'empreflement  e^  de  mauvaife  augure  ; 
Et  je  ne  fens  que  trop  ce  que  j'en  dois  conclure. 
Enfin  ,  par  un  billet ,  Ton  m'a  fait  avertir 
Qu'à  les  voir  aujourd'hui  je  pourrois  parvenir; 
'  Et  dans  ce  cabinet  où  je  perds  patience , 
Depuis  une  heure  au  moins  j'attends  mon  audience* 


COMÉDIE.        -        y 

JASMIN. 

Ah ,  le  maudit  projet  !  Ces  Seigneurs  importans 
Nous  voyent  trop  petits ,  ou  fe  voyent  trop  grands. 
Nous  prendrons  pour  leur  plaire  une  inutile  peine. 
Et  je  voudjTois  qu  Orgon  eût  la  fièvre  quartaine 
Du  jour  qu'à  ce  vieillard  Torgueil  a  fufcité 
D'être  allié  par  vous  à  gens  de  qualité. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Tu  fçais  que  peu  flatté  de  cet  honneur  frivole,' 
Jai  balancé  long-temps  à  donner  ma  parole  ; 
Mais  Orgon  Fexigeoit ,  &  de  lui  je  tiens  tout; 
Devois-je  le  brufquer  ôc  le  pouflerà  bout  ? 
Dans  Tctat  médiocre  où  le  fort  m'a  fait  naître  , 
Sans  lui ,  fans  fes  fecours  ,  je  me  verrois  peut-être, 
11  a  de  mon  bonheur  jette  les  fondemens. 
Les  peines ,  le  travail  8c  les  événemens  , 
N'ont  fait  que  cultiver  ,  au  gré  de  mon  attente,' 
Ce  que  fema  jadis  cette  main  bienfaifante. 
Par  là  ,  fur  mon  efprit ,  il  s'eft  acquis  les  droits 
D'un  véritable  père  ,  Se  me  dide  des  loix. 
Mais  fi  5  pour  cet  hymen ,  je  me  fais  violence . . .  ^ 

JASMIN. 
Songez  aux  complimens  ;  quelqu'un  vers  nous  s'a- 
vance. 
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SCENE     IL 
LE  CHEVALIER,  VER  VILLE,  JASMIN, 

CLE  CHEVALIER  àpart. 
'Eft  lui  :  je  le  devine  à  fon  air  emprunté. 
Que  cette  efpece  efl:  loin  des  gens  de  qualité  ! 

[  à  Vervilk.  ] 
N'eft-cepas  vous ,  Monfieùr ,  qu'on  appelle  VerviIIe? 

VERVILLE. 
Ouï ,  Monfieùr. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  venez,  dit-on,  dans  cette  Viîîe 
Pour  époufer  ma  fceur  ? 

VERVILLE. 

De  cet  engagement 

Nos  parens  ont ,  Monfieùr,  conclu rarrangement.. 
Je  viens  Texécuter. 

LE  CHEVALIER. 

On  pourroit ,  fans  miracle  , 
A  de  femblables  nœuds  oppofer  quelqu'obflacle. 
Quant  à  moi ,  je  les  trouve  au  plus  mal  afibrtis  : 
Et  j'ai  promis  ma  foeur  à  Tun  de  mes  amis  ; 
Un  homme  dont  Tétat ,  &  fiir-tout  la  naiflance  ^ 
Doivent  faire  entre  vous  cefler  la  concurrence;; 
Et  fi  vous  dcfirez  en  cela  m'obliger , 


COMÉDIE.  y 

Quand  vous  verrez  mon  père  ,  il  faut  vous  dégager. 

VERVILLE. 
De  cet  avis ,  Monfîeur  ,  je  pourrois  faire  ufage  ; 
Mon  oncle  ^  fans  le  mien ,  trama  ce  mariage  : 
Et  fi ,  pour  faire  un  choix ,  il  m'avoir  confulté  i^ 
J'eufle  écouté  mon  goût ,  &  non  ma  vanité. 
Je  blâme  comme  vous  cet  orgueil  où  fe  livre 
Un  homme  tout  nouveau  que  la  fortune  enyvrc; 
Et  qui  5  fouvent ,  acheté  au  prix  de  fon  bonheur. 
D'un  éclat  emprunté  l'avantage  impofteur. 
J'ai  donc,  contre  mon  gré  ,  par  pure  déférence^ 
Soufcrit  à  contrarier  une  telle  alliance  ; 
Mais  maintenant ,  Monûeur  ^  un  autre  fentiment 
Malgré  ma  réfiftance  en  ordonne  autrement. 
Oui ,  de  ces  nœuds  brillans  mon  ame  peu  flattée^ 
Par  votre  procédé  fe  trouve  révoltée  t 
Loin  de  m'humilier  votre  ton  abfolu 
Vient  de  déterminer  mon  cœur  irréfolu  ; 
Et  je  ne  ferai  voir  à  Monfieur  votre  père 
Que  mon  empreflement  à  terminer  TafFaire^ 

LE  OHEVALÏER. 
Ah  pefte  !  Mons  Verville  ici  fait  le  mauvaiV; 
Et  prétend ,  malgré  moi ,  pourfuivre  fes  projets^ 
L'entreprife  efl  hardie  ^  &  je  m'apprête  à  rire 
Très-fort  ;  en  attendant  il  efl  bon  de  l'inflruire- 
Que ,  puifqu'^il  m'y  contraint ,  je  vai's  tout  de  ce  pas 
Faire  dans  ma  famille  ua  affez  beau  fracas.. 
Je.  vouîois  lui  fauver  un  aiïrant  qii'il'.  s'apprête ,, 
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Et  lui  faciliter  une  retraite  honnête  : 

Mais  poifque  dans  Féclat  il  trouve  plus  d'attraits  i 

D^un  congé  bien  en  forme  on  fera  tous  les  frais. 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

VER  VILLE,   JASMIN. 

JVERVILLE. 
£  ne  retiens  qu'à  peine  une  jufte  colère, 
JASMIN. 
Ma  foi ,  fi  de  la  foeur  on  juge  par  le  frère , 
Ce  feroît ,  mon  cher  maître,  aflezmal  vous  venger^ 
Qile  d'achever  Thymen  pour  le  faire  enrager. 
Et  bientôt..'. 

V  E  R  V  IL  L  E. 
Vas ,  Jafmin ,  frapper  à  cette  porte^ 
JASMIN. 

Mais  je  crains... 

VER  VIL  LE. 

Que  crains-tu  ? 

JASMIN  frappant. 

MaisjMonfieur..; 

VERVILLE. 

II  n'impottCi. 
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JASMIN. 

Allons  ;  maïs  vous  pouvez ,  Monfieur,  vous  con- 
tenter , 
'Et  fans  mon  miniflerc  ici  vous  préfenter. 


S  C  E  N  E     I  V. 

LE  COMTE,  VER  VILLE,  DUBOIS, 
JASMIN.    Plufieurs  Laquais. 

R  VER  VILLE  àJafmin. 

Etires-toi . . . 

[  au  Comte,  ] 

Monfieur ,  permettez  que  Verville  .:3 
LE    COMTE. 
Bon  jour ,  mon  cher  Monfieur.  Depuis  quand  dans 

la  Ville  ? 
Comment  va  le  vieil  oncle  ?  On  m'a  dit  qu  à  préfent 
Son  grand  âge  le  fait  déraifonner  fouvent. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris  :  dès  fon  dçmier  voyage 
Il  ne  me  paroiiïbit  quelquefois  pas  trop  fage. 
11  vous  aime  beaucoup  ;  &  fes  vœux  les  plus  doux 
Seroient  de  faire  un  jour  quelque  chofe  de  vous  : 
Mais  l'exécution  de  ce  deflein  louable 
Meparoît;  entre  nous,  allez  impraticable» 


10        LE  BIENFAIT  RENDU, 

Je  fçaîs  que  vous  avez  du  bien ,  &  qu'à  fa  mort 

.Vous  y  réunirez  fon  ample  coffre  fort. 

On  vous  accorde  auffi  des  talens ,  du  mérite  i 

Et  vous  avez  fait  voir  une  bonne  conduite  : 

(Tout  cela  vaut  fon  prix ,  j'en  conviens  ;  cependant , 

A  quoi  parviendrez- vous  avec  tout  votre  argent  ? 

Que  peut-on  efperer  fans  état ,  fans  naiffance  ? 

L'honneur  de  végéter  dans  fa  trifte  opulence. 

Quant  à  moi ,  fi  du  fort  le  finiftre  afcendant 

M'avoit ,  ainfi  que  vous,  fait  naître  commerçant^ 

Je  me  garderois  bien  de  franchir  l'intervale 

Qui  m'auroit  féparé  d'avec  la  capitale , 

Et  ne  quitterois  point  mon  tripot  de  faâ:eur , 

Pour  venir  à  Paris  trancher  du  grand  Seigneur* 

VER  VILLE. 
Un  fi  bizarre  accueil  a  lieu  de  me  confondre  ; 
Je  m'avoue  interdit ,  &  ne  fçais  que  répondre. 
Ne  pouviez-vous  ,  Monfieur ,  retirer  votre  foi , 
Sans  chercher  des  détours  fuperflus  avec  moi  ? 
Je  fçais  que  les  honneurs  ,  le  rang  &  la  naiflance,- 
N'ont  point  de  mes  ayeux  illuftré  l'exiftcnce  ; 
Etfatisfait  de  vivre  &  de  mourir  comme  eux , 
Je  ne  defire  point  un  fort  plus  glorieux. 
Mais  moins  j'ambitionne  un  éclat  inutile , 
Moins  de  m'humiher  le  moyen  efl  facile. 
Du  dcfir  des  grandeurs  fi  je  connois  l'écueil , 
Je  n'ai  point  abjuré  toute  cfpece  d'orgueil , 
Et  celui  qui  m'anime  efl:  plus  noble ,  pcut-ctre  , 
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Que  celui  d'un  état  où  le  hazard  fait  naître; 
Mais,  Monfieur  ,  terminons  des  difcoui's  fatiguans. 
Je  venois ,  en  vertu  de  vos  éhgagemens  , 
Et  flatté  de  f  honneur  d'une  illuftrc  alliance , 
De  mon  oncle  remplir  la  plus  cherc  efpérance: 
Vous  changez  de  deflcîn ,  il  en  faut  convenir. 
Donner  une  parole  6c  ne  pas  la  tenir  , 
Et  fur- tout  vis-à-vis  d'un  homme  de  ma  fphere  ,' 
Pour  quelqu'un  comme  vous  ce  n'eft  pas  une  affaire; 
Et  je  veux  près  d'Orgon  moi-même  être  chargé 
De  brifcr  le  lien  qui  vous  tient  engagé. 

LE   COMTE. 
Oui  ;  Je  Pavois  promis  :"  mais  rendez-moi  Juftice. 
Si  je  romps  ,  ce  n^eft  pas  tout-à-fait  par  caprice. 
Je  crains  que  l'on  ne  trouve  auffi  trop  fmgulier 
De  voir  les  Bruyancôurt  avec  votrs  s'allier  ; 
Et  pour  vous  parler  franc  ,  Madame  la  Comteffe; 
Tous  nos  parens ,  mon  fils ,  me  taxenMe  fôiblèffc- 
Leurs  reproches  me  font  fans  ceffe  appercevoir 
Ma  fille  ôc  fes  enfans  affis  en  un  comptoir, 
Tandis  que  fi  je  veux  choifîr  un  autre  gendre  , 
Aux  places  de  la  Cour  elle  pourra  prétendre , 
Et  tranfmettre  avec  gloire  à  nos  derniers  neveux 
L'honneur  de  ne  compter  que  d'illuftres  ayeux. 
Elle  aura ,  j'en  conviens ,  moins  d'argent ,  moîn^ 

d'aifance  ; 
Mais  eft-ce  là  le  bien  que  l'on  recherche  en  France  J. 
N'en  ci-t'On  pas  aflcz  pour  a^îer  jurqu  au  bout  ? 
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Les  dignités,  le  rang  nous  tiennent  lieu  de  tout: 
Le  crédit  que  Fétatd'un  grand  Seigneur  procure; 
De  vos  correfpondans  vaut  bien  la  fignature  ; 
Et  je  vois  tous  les  jours  Marchands  Se  Financiers 
Se  difputer  l'honneur  d'être  nos  créanciers. 

VER  VILLE. 
Mais  n'efl-il  pas  honteux ,  pour  un  homme  qui  penfe . 
D'aiTeoir  fes  revenus  fur  cette  complaifance  ?  ' 

LE   COMTE. 
Vieux  principe  qu'ici  l'on  ne  reconnoît  plus  : 
Un  abus  général  ceiTe  d'être  un  abus. 
Je  n'aurois  pas  ,  je  crois  ,  amené  cette  mode  ; 
Mais  comme  elle  efl:  reçue ,  Se  de  plus  fort  commodeî 
Loin  de  vouloir  ici  m'ériger  en  Caton  , 
Du  grand  nombre  j'adopte  Se  les  mœurs  &  le  ton. 
Au  demeurant ,  mon  cher,  par  l'hymen  de  ma  fille  i 
Je  vous  aurois  fans  peine  admis  dans  ma  famille; 
Mais  je  le  dis  encore ,  je  n'ai  pu  réfifter 
A  toutes  les  raifons  qu'on  a  fçû  m'objccler. 
Je  vous  rends  en  cela  peut-être  un  bon  office; 
Car ,  pour  vivre  content ,  il  faut  qu'on  s'affortiiTc, 
Les  femmes  ,  plus  que  nous ,  ont  l'efprit  entêté 
De  la  fplendeur  du  rang  des  gens  de  qualité  : 
On  ne  les  y  voit  point  renoncer  fans  murmure. 
Et  leur  fort  avili  leur  paroît  une  injure 
Dont  l'époux  méprifé ,  malgré  tous  fcs  égards, 
Ne  peut  un  feul  infiant  diflrairc  leurs  regards.. 
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VÊRVILLE. 

Ne  croyez  pas ,  Monfieur ,  que  mon  ame  enyvrée 
Se  foit  à  ce  deffein  aveuglément  livrée. 
Non  ;  ces  réflexions  ne  m'ont  point  échapé. 
3'aurois  voulu  qu'Orgon  en  fût  aufli  frappé  : 
Mais  comme  il  efl  jaloux  des  chofes  qu'il  defîre; 
A  ce  projet  bizarre  il  a  fallu  foufcrire , 
Et  lui  facrifier  le  jufte  éloignement 
(Que  je  fentois  en  moi  pour  cet  engagement; 

LE   COMTE. 

Je  fuis  ravi ,  mon  cher  ,  de  vous  trouver  fi  fage,' 
•  Je  craignois  qu'infiftant  fur  votre  mariage  , 
Le  vieil  oncle  n'eût  pris  un  travers  contre  moi,' 
Que  je  mérite  un  peu  par  mon  manque  de  foi. 
Mais ,  puifque  vous  penfez  comme  je  le  defire  ^ 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  vous-même  à  me  dédire,' 
Orgon  n'efl  point  venu;  fa  goûte  ,  Dieu  merci , 
A  ce  qu'il  m'a  mandé  ,  l'arrête  loin  d'ici. 
Il  m'embarrafferoit  ;  j'aurois ,  en  fa  préfence  , 
Une  peine  infinie  à  faire  réfîfl:ance. 
Vous  ôc  moi,  de  concert , imaginons  comment 
Lui  faire  digérer  ce  petit  changement. 
Du  mépris ,  s'il  fe  peut ,  éloignons  l'apparence  ; 
Car  j'ai  fi  peu  deflein  de  lui  faire  une  offenfe  , 
Que  ,  fi  je  ne  craignois  d'être  trop  compromis , 
Peut-être  je  tiendrois  tout  ce  que  j'ai  promis. 

VERVILLE^  part. 
11  me  faut  j  malgré  moi ,  dévorer  cet  outrage; 
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S.C  E  N  E    V. 
L  E  CO  MTE,  VERVÏLLE, 


J 


DU   BOIS* 

DU   BOIS  au  Comte. 
E  vous  cherchois ,  Monfieur  s  venez  voie  bçM 
tapage  : 
Un  fort  drôle  de  .corps  vient  d'arriver  céans  ; 
C'eft  un  de  vos  amis ,  fans  doute ,  ôc  dès  long-tems; 
Car  il  eft  familier  aut^ant  qu'on  puiffe  Têtre; 
Dans  toute  la  maifon  il  fait  déjà  le  maître. 
Comme  en  chemin  il  a  gagné  de  l'appétit , 
En  defcendant  de  chaife  il  a  dit  qu'on  fervît. 
Il  entre  dans  la  falle  ,  Se  dans  une  bergère 
Tout  poudreux  il  s'étend  d'une  brufque  manière; 
Puis  un  moment  après  il  tire  le  cordon  : 
Un  Laquais  vient.  Ami ,  dit-il ,  (  fur  ce  ton  ) 
Le  Comte  efl-il  ici  ?  Que  l'on  aille  lui  dire . . .  ^ 
Tous  tant  que  nous  étions  nous  nous  mourions 

de  rire: 
Car  ,  Monfieur  ,  fa  figure  eft  une  chofeà  voir. 

Bref,  il  veut  vous  parler. 

LE  COMTE. 

Mais  ne  peut-on  fçavoîr .  ;; 
Son  nom  î 


COMÉDIE.  iji 


SCENE     V  I. 

LE  COMTE  ,  VER  VILLE  ,  DUBOIS^; 

JASMIN. 

M  J  A  S  M  I N  a  Veryîlle: 

Onfieur  Orgon ,  malgré  l'accès  de  goutc^j 
Vient  d'arriver ,  Monfieur. 

VERVILLE. 

Mon  oncle  ! 
LE   COMTE. 

Oui ,  fans  doutei 
Au  portrait ,  j'aurois  dû  plutôt  le  deviner. 

[^â  Verville.'^ 
Morbleu  !  ce  bourru-là  va  nous  faire  damner. 
Verville  ,  allez  le  voir  ;  je  n'ai  pas  le  courage 
De  foutenir  l'efFort  du  premier  abordage. 
Tâchez  de  l'amener,  mais  infenfiblement , 
A  goûter  les  motifs  de  votre  éloignement» 
Sur-tout ...  Ah  le  voici  ! 


^'^ 
^J^ 
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SCENE      VII. 

LE  COMTE,  VER  VILLE,  ORG  ON; 
DUBOIS,  JASMIN. 


ORGON. 


P 


Arbleu  5  Monfieur  le  Comte  J 
Des  façons  de  vos  gens  daignez  me  rendre  compte. 
Ces  faquins  là ,  chez  vous ,  ofent  me  rire  au  nez. 
Sans  ma  goûte  ils  auroient  été  moriginés. 
Au  demeurant  bon  jour  . , .  Ah  !  Te  voilà ,  Verville  J 
As -tu  dans  la  maifon  déjà  ton  domicile  ? 
C'efl  bien  fait.  A  propos ,  inftruis-moi  donc  pourquoi 
Je  fuis  un  mois  entier  fans  nouvelle  de  toi. 

VERVILLE  embarrajje. 
iVous  le  faurez ,  Monfieur  ;  mais  fouffrez  que  la  joie 
Que  j'ai  de  vous  revoir ,  à  vos  yeux  fe  déploie, 

ORGON. 
Oui-da  !  tu  me  parois  extrêmement  joyeux. 
Quel  eil:  donc  cet  accueil ,  &  qu'avez-vous  tous  deux? 
Suis-je  de  trop  ici ,  MefTieurs ,  ne  vous  déplaife  ? 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  &  je  remonte  en  chaife. 

(  au  Comte,  ) 
Vous  fçavcz  bien ,  Monfieur  Thomme  de  qualité  , 

Que 
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Que  je  n'aime  pas  trop  les  airs  de  dignité, 

(àVervilk.) 
Quant  à  toi ,  ce  grand  ton  me  femble  un  peu  précoce , 
Il  m'étonneroit  moins  peut-être  après  la  noce  ; 
Mais  cela  m'eft  égal.  Sans  doute  il  vous  a  dit 
A  quel  point  je  peftois  d'être  pris  dans  mon  lie  : 
Car  je  n'efpérois  plus  que  ma  maligne  goûte 
Me  lailTât  le  pouvoir  d'entreprendre  la  roilte; 
Mais  d'un  peu  d.e  répy  j'ai ,  ma  foi ,  profité  : 
Et  me  voilà. 

LE  COMTE. 
J'en  fuis ,  en  honneur ,  enchanté, 
âpart.  haut, 

C'eft  mentir  comme  il  faut.   Mais ,  mon  cher ,  la 

voiture 
Vous  aura  fatigué;  venez ,  je  vous  conjure  , 
Prendre  un  peu  de  repos. 

ORGON. 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  tems  ! 
Je  veux  d'abord  aller  faire  les  complimens , 
EmbraiTer  votre  femme  ôc  ma  nièce  future  ; 
Et  cela  feroit  fait  déjà  fi  ma  figure 
Eût  eu  le  don  de  plaire  à  MefTieurs  vos  valets. 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  d'accès  ; 
Et  je  peftois  tout  feul ,  quand  une  Demoifelle , 
Toute  jeune ,  ôc  qui  femble  aufTi  fage  que  belle , 
Efl  venue  où  j'étois  :  je  n'ai  point  héfité 
A  la  croire  Angélique,  &  j'en  étois  flatté; 

B 
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Car  une  telle  nièce  étoit  fort  à  ma  guife. 

Mail ,  à  mon  grand  regret,  j'ai  connu  ma  méprife. 

J'ai  feulement  appris  qu'elle  eft  de  la  maifon. 

LE  COMTE. 
Elle  y  demeure. 

O  R  G  O  N. 

Ceft  une  parente  ? 

LE  COMTE. 

Non. 
Angélique  au  couvent  en  a  fait  fon  amie. 

ORGON. 
Et,  s'il  vous  plaît,  comment  l'appelle-t'on  ? 
LE  COMTE. 

Julie. 
Fille  d'un  Officier,  homme  de  qualité , 
Mais  que  le  fort  cruel  a  toujours  maltraité  : 
11  efl:  fans  aucun  bien. 

ORGON. 

J'entens.  C'efl  grand  dommage , 
Cette  fille  me  plaît  on  ne  peut  davantage. 
Faut-il  voir  fi  fouvent  la  misère  chez  ceux 
Qui  méritent  le  plus  en  effet  d'être  heureux  ? 
Allons-nous  en  trouver  la  Comteffe  ôc  fa  fille , 

(  à  Verville.  ) 
Tu  me  préfenteras  à  toute  la  famille  ; 
Car  tu  dois  à  préfent  faire  ici  les  honneurs. 

VERVILLE. 
Moi  !  je  n'ai  point  ce  droit. 


COMÉDIE.  ,p 

ORGON. 

Oh  !  trêve  à  tes  fadeurs. 
Ce  cérémonial  maudit  me  défefpére. 
Vous  fait&s  des  façons  ;  moi  je  n'en  fçai  point  faire, 

VERVILLE. 
Mais  pour  être ,  Monfieur ,  de  ma  main  préfenté. 
Il  faudroit  que  moi-même  entin  je  Teuffe  été, 
A  ce  devoir  encor  je  n'ai  pu  fatisfaire, 
Monfieur  vous  le  dira. 

ORGON.. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 
Et ,  dis-moi ,  que  fais-tu  depuis  un  mois  ici  î 
VERVILLE. 

Vous  le  fçaurez;  mais 

ORGON. 
Ah  !  Je  veux  être  éclairci^ 
Ce  galimatias  me  tracaffe  Ôc  m'irrite. 
VERVILLE. 
Sçachez  donc  que  voici  ma  première  vifite; 

ORGON. 
Mais  le  diable  en  perfonne  avoir  donc  pris  le  foin 
De  t'enchaîner  exprès  ici  dans  quelque  coin. 

VERVILLE. 
Des  raifons  qu'à  coup  fur  vous  goûteriez . . . 

ORGON. 

Peut-être; 
VERVILLE. 
M'avoient  jufqu'à  préfent  empêché  de  paroître, 

Bij 
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Depuis  fort  peu  de  jours  elles  n'exiflentplus; 
iZt  lorfque  vous  fçaurez ... 

OR  G  ON. 

Que  de  mots  fuperflus  ! 
Quelles  font  ces  raifons  ?  Après  tout ,  que  m'importe  ? 
Cefl  quelque  temps  perdu  :  du  moins  faiions  en  forte 
De  n  en  plus  perdre.  Allons, je  vais... Nous préfcnter, 

[  au  Comte  en  riant»  ] 
fîî'eft-ce  pas  bien  dit  ?  Quoi  !  Vous  femblez  héfitcr  J 

LE   COMTE. 
Point  du  tout. 

O  R  G  O  N. 
Marchons  donc  ;  &  fur-tout  de  la  joye; 
JASMIN. 
Ah  !  Que  mal-à-propos  le  diable  ici  l'envoyé  ! 
Ce  bourreau  d'homme-là  fera  tant  &  fi  bien  , 
Que  mon  maître  fera  malheureux  comme  un  chien; 
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*  •  a.  1 

ACTE    II. 

SCENE   PREMIERE. 
LISIMON,  JULIE. 

JL  I S I  M  O  N. 
'En  conviendrai ,  ma  fille ,  oui ,  pour  toi  je  regrette 
Les  tranquilles  douceurs  d'une  honnête  retraite. 
Ton  heureux  naturel  a  beau  me  rafTurer  , 
L'air  qu'ici  l'on  refpire  eft  fait  pour  l'altérer. 
Quoique  j'aye  peu  vu  le  Comte  &  la  Comteiïe  , 
Je  fçai  qu  infatués  d'une  haute  nobleffe , 
Leur  ton  ôc  leur  orgueil  obrcurciffent  l'éclat 
Que  répandent  fur  eux  leur  nom  &  leur  état. 
Leur  fils ,  non  moins  atteint  de  la  mcme  foibleife, 
Y  joint  tous  les  défauts  de  l'oifive  jeuneiTe. 
Pour  Angélique,  à  toi  je  dois  m'en  rapporter; 
Et ,  quoique  ton  penchant  te  porte  à  la  flatter , 
Tu  ne  m'as  point  caché  que  dans  fon  caradère, 
La  fotte  vanité  fembloit  héréditaire  , 
Et  qu'enfin  les  hauteurs ,  tes  dédains ,  les  mépris  , 
Souvent  de  fcs  vertus  effaçoient  tout  le  prix. 
Au  pouvoir  de  l'exemple  à  toute  heure  expofée  9 
Voilà  pourtant  l'école  où  Julie,  efl  livrée. 
Juges ,  ma  chère  enfant ,  fi  je  puis  fans  effroi , 

regarder  tant  d'écueils  femés  autour  de  toi. 

Biij 
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JULIE. 

Non  5  non  ;  ne  craignez  rien ,  &  comptez  fur  Tufage 

Que  j'ai  fait  des  leçons  du  père  le  plus  fage. 

Inflruite  par  vos  foins  dès  mes  plus  jeunes  ans. 

Je  fçais  fuir  les  travers  ôc  les  égaremens. 

Je  les  vois  fans  danger ,  ôc  de  mauvais  modèles 

Ne  font  pour  ma  raifon  que  des  guides  fidèles , 

Qui  m' offrant  des  objets  faits  pour  la  révolter , 

Me  montrent  les  chemins  dont  je  dois  m'écarter. 

Au  furplus  5  Famitié  d'Angélique  m'efl  chère  ; 

Mais  mon  premier  devoir  eft  de  vous  fatisfaire  ; 

Et  fans  beaucoup  d'efforts  je  faurai  renoncer 

A  cette  liaifon  qui  paroit  vous  bleffer. 

Je  vais  vous  dire  plus.  Certaine  conjondure 

Me  femble  encor  devoir  hâter  cette  rupture  ; 

Et  mon  projet  étoit  de  vous  en  informer. 

^     LISIMON. 

Quoi  donc  ? 

^  JULIE. 

Le  Chevalier  s'avife  de  m'aimer.. 

LISIMON. 

De  f  aimer  î 

JULIE. 

V  Ou  du  moins ,  il  ofe  me  le  dire. 

LISIMON. 

Et  cette  pâffion . . .  qu^eft-ce  qu'elle  t'infpire  ? 

JULIE. 

Du  mépris.  Je  connois  trop  bien  le  Chevalier, 

Et  je  fçai  le  retour  dont  je  dois  le  payer. 


COMÉDIE.  2} 

Maïs  cependant  le  goût  frivole  qui  l'entraîne  ; 
Dans  toute  ma  conduite  apporte  de  la  gêne. 
Aflreinte  à  compafler  mes  moindres  adions  , 
A  péfer  la  Valeur  de  mes  expreffions 
(  Sans  peut-être  échapper  aux  traits  de  la  critique  ) 
Je  comptois  dès  ce  jour  prévenir  Angélique , 
Qu'il  ne  me  convient  pas  de  fouffrir  plus  longtems 
Des  feux  du  Chevalier  les  tranfports  offenfans. 
Mais  j'ai  d'abord  voulu  fçavoir  votre  penfée. 

LI  SIMON. 
Ta  réfolution ,  ma  fille ,  efl:  très  fenfée. 
Je  ne  puis  qu'approuver  un  femblable  projet. 
De  tes  bons  fentimcns  il  efl  l'heureux  effet. 
Ah  î  que  je  me  repens  de  ma  condefcendance  l 
Je  devois  écouter  toute  ma  répugnance 
Lorfqu' Angélique  ici  te  voulut  amener. 
La  fuite  étoit  pour  moi  facile  à  deviner. 
Car  dans  cette  maifon  tu  ne  faurois  te  plaire. 
Comment  t'y  traite-t'on  ?  Quel  Vole  y  peux-tu  faire? 
Is'as-tu  pas  quelquefois  regretté  le  couvent  ?  ' 
Quand  je  fonge  à  ton  fort ,  j'imagine  fouveht 
Mille  chofes  qui  fontTnarpiuqsnma  tendrefle  ;, 
En  un  mot ,  il  répugne  à  ma  délicateffe 
Que  quelqu'un,  qui  nous  efl  tout  à  faîtr  étîahger^ 
D  une  efpéce  d'azile  ait  daigné  ^honorer.. 

JULIE. 
Je  le  fens  ;  mais  au  Comte  il  faut  rendre  jufKce;. 
Jamais  fes  procédés'n'bnt  rien  dont  je  rougiffe*, 

B  iit|. 
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De  mes  biens  dn  connoît  la  médiocrité; 
Mais  le  fang  qui  m'anime  en  efl:  plus  refpedé. 
Oui^fidu  Chevalier  l'ardeur  que  je  dételle. 
Ne  pouvoit  pas  un  jour  me  devenir  funefte , 
Je  ne  chercherois  point  moi-même  à  me  bannir 
D'un  féjour  que  d'ailleurs  tout  m'engage  à  chérir; 
Et ,  pour  ne  pas  manqiier  à  la  reconnoiiTance , 
3'aurois  même  voulu  que  quelque  circonftance 
M'eût  offert  un  prétexte.jUn  motif  Tpécieux 
De  revoir  ma  retraite  6|.d€  qu?itger  ces  lieux. 
J'avois  cru  quelque  tems  qu'un  prochain -hyménée- 
D'Angélique  bientôt  changeant  la  deftinée , 
fompro.it  fans  nul  éclarrintime  liaifon 
Qui  fixe  en,çore  ici  mon  habitation; 
Mais  cet  hyr^^jti  paroit  difficile  à  conclure , 
Quoiqu'on  V-ç^ûtregardé  comme  une  affaire  s  ui;e». 
Enfin ,  quoiqu'il  en  fp^t- ,  foit  rupture  ou  retard , 
Je  ne  crois  ;plu^  devoir  éloigner  mon  dépait.      c-'j 
t  Si  yQUsp9V>y92;'^Çje4o.iÇ:Prép4rer  ma  retraite , 
'  Votre^)|e-y;Ièxa  dès  demaia  ;  fatisfaite.^.,,^ , 
D'y  vivfe.biu  du  monde  cSc.id.^,  n'y  voir  que  ;VQUS. , 

-  6îl02haoj  fîrrrli^îS  rM'O^N.  ' 


-tîo-^..;î 


Oui:  j'y  cours,  4e  ce  pas,  ma  fille;  qu'il  m'eft  doux 
De  voir  régner  fur  toi  l'honneur  Se  la  décence  ! 
Quel  prix  heureux  des  foins  que  j'eus  de  ton  eriance  ! 
Ceftenvain  que  le  fort  accabla  ta  maifon , 
SU  n'a  pu  te  ravir  ni  vertus  ni  raifon.    . 
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Adieu  :  je  vais  fervir  ta  généreufe  envie. 

JULIE.  ' 

Je  croirai  vous  devoir  le  bonheur  de  ma  vie. 


o 


SCENE      IL 

JULIE  fmle. 


U  I ,  Julie  ;  il  faut  fuir  ces  écueils  dangereux  J 
C'efI:  un  parti  plus  sûr  que  de  lutter  contre  eux. 
Un  encens  indifcret  que  le  caprice  allume  , 
Sans  porter  jufqu'au  cœur ,  s'exhale  &  fe  confume. 
Mais  cet  encens  efl-il  aifé  m  en  t  rejette , 
Quand  par  d'aimables  mains  il  nous  eft  préfenté  ? 
Lorfque  les  fentimens,  l'humeur,  le  caradère. 
Tout  convient  dans  celui  qui  s'efforce  à  nous  plaire  ; 
Et,  qu'abjurant  le  ton  des  lâches  fëdudeurs , 
L'amour  refpedueux  fert  de  luftre  à  {ç:s  mœurs  ? 
La  Nature  en  fait  peu  fur  un  fi  beau  modèle  ; 
Mais  c'en  feroit  trop  d'un;  &  ma  fortune  eft  telle 
Que  ne  pouvant  fonger  à  trouver  un  époux, 
Lqs  Amans  font  égaux  &  je  dois  les  fuir  tous. 

4^ 
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SCENE      III. 
VERVILLE,  JULIE. 

VERVILLE. 

Ans  îndifcrétion  oferois-je  prétendre 
Qu'un  moment  fans  témoins  vous  vouluffiez  m^en- 
tendre  ? 

JULIE. 
Moi  y  Monfieur  ! . . . 

VERVILLE. 
Ah  !  daignez m'accorder  cet  honneur. 
Lé  motif  qui  me  guide  a  droit  fur  votre  coeur. 
A  peine  favez-vous  qui  je  fuis  ;  mais ,  Julie , 
D Angélique  je  fçai  que  vous  êtes  Tamie; 
Et  fi  fes  intérêts  peuvent  vous  arrêter .... 

JULIE. 
Oui  fans  doute ,  Se  je  fuis  prête  à  vous  écouter. 

VERVILLE. 
D'eftime  &  de  refped  mon  ame  prévenue. 
Juge  fi  bien  de  vous  à  la  première  vue , 
Que  je  penfe  devoir  avec  fincérité , 
Vous  peindre  Tembarras-  dont  je  fuis  agité. 
Peut-être  avez-vous  cru  qu\m  brillant  hyméncc 
Avoit  fçu  captiver  ma  raifon  étonnée. 
Non  ;  mon  oncle  a  tout  fait.  Au  Comte ,  malgré  moi , 
Il  promit  pour  fa  fille  &  ma  main  Ôc  ma  foi. 
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JULIE. 

Eh  bien,  efl-ce  un  malheur  qui  foît  fi  redoutable? 
Je  ne  vous  conçois  point  ;  Angélique  eft  aimable: 
Pleine  d'efprit  ;  elle  a  les  grâces ,  la  beauté 

VERVILLE. 

Oui  :  mais  nVt'elle  pas  encor  plus  de  fierté  ? 

Sans  décider  fitôt  quel  eft  fon  caradère , 

J'ai  tout  lieu  de  le  craindre;  &  la  mère  &  le  frerc; 

Le  Comte ,  Pair  enfin  de  toute  la  maifon , 

Sont  faits  pour  pervertir  la  plus  faine  raifon. 

De  grâce ,  pardonnez.  L'excès  de  confiance 

Me  fait  prendre  peut-être  un  ton  qui  vous  ofFenfe; 

Mais  je  fuis  excufable  :  en  un  danger  prefiant 

Il  eft  rare  qu'on  foit  toujours  afiez  prudent. 

En  un  mot,  j'ai  befoin  d'une  clarté  fidèle 

Qui  dirige  mes  pas.  Daignez ,  Mademoifelle, 

De  votre  amie  ici  me  tracer  le  portrait  : 

De  cet  empreflement  fon  bonheur  eft  l'objet. 

Peut-être  que  du  fort  le  pouvoir  arbitraire  , 

La  forma  d'une  humeur  à  la  mienne  contraire  ; 

Et  que  le  nœud  facré  dont  on  veut  nous  unir, 

Seroit  bientôt  fuivi  d'un  commun  repentir. 

Telle  que  foit  alors  l'extrême  déférence 

Que  je  dois  à  mon  oncle  en  cette  circonftance,' 

Rien  ne  m'obligeroit  à  former  un  lien 

Qui  feroit  le  malheur  d'Angélique  &:  le  mien- 
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JULIE. 

Inftruit  de  ramitié  que  j'ai  pour  Angélique , 
De  moi  n'attendez  point  ce  tableau  vëridique: 
Je  tairai  fes  défauts ,  fi  je  les  ai  connus  ; 
Sinon  vous  jugerez  par  des  yeux  prévenus. 
Faites  mieux.  Angélique  ignore  Tart  de  feindre  ; 
Et  bientôt  elle-même  elle  faura  fe  peindre. 
Pour  juger  d'après  vous ,  attendez  quelque  tems. 

VERVILLE. 

Ce  fer  oit  le  plus  sûr  fans  doute ,  &  je  le  fens  ; 
Mais  je  fçai  trop  d'Orgon  quelle  eft  la  pétulance; 
S'il  a  tout  renoué,  je  n'ai  point  d'efpérance 
Qu'il  confente  au  délai.  Peut-être  dès  demain 
D'Angélique  il  faudra  que  j'accepte  la  main  > 
Ou  que  me  dédifant  au  moment  de  conclure , 
Je  me  charge ,  à  mon  tour,  du  tort  d'une  rupture 
Dont  le  Comte  3c  mon  oncle  irrités  juflement , 
Me  fauront  mauvais  gré  tous  deux  également. 
Maintenant  que  des  airs  de  toute  la  famille, 
La  bile  de  mon  oncle  avec  raifon pétille  > 
Peut-être  à  mon  avis  le  ferois-je  accéder, 
Si  je  fçavois  moi-même  à  quoi  me  décider.. 
Dites-moi  donc,  du  moins,  fi  de  cet  hy menés 
Angélique  fans  peine  attendoit  la  journée; 
Ou  fi  de  mon  état  fon  orgueil  rcxplté. . . . 

JULIE. 
Vous  allez  j  fur  ce  point ,  voir  ma  fincérité. 
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Angélique  efl  dans  l'âge  où  ce  qu'on  nous  infpîre. 
De  notre  ame  aifément  fçait  ufurper  l'empire. 
Elle  a  jufqu'à  préfent  vu  faire  peu  d'état 
De  ceux  qui  font  d'un  nom  &  d'un  rang  fans  éclat. 
Enfin  des  préjugés  d'une  haute  naiiTance 
Son  efprit  eft  nourri  dès  la  plus  tendre  enfance , 
Et  vous  devez  juger  que  choquant  fa  fierté , 
Ce  projet  n'a  pas  dû  par  elle  être  goûté. 
Mais  cet  éloignement  ne  vient  pas  d'elle-même  ; 
Et  je  conçois ,  Monfieur ,  que  fans  effort  extrême  ^ 
Elle  peut  revenir  d'une  femblable  erreur; 
Alors . . .  elle  feroit ...  je  crois ,  votre  bonheur; 
Bonheur  d'autantplus  doux^qu'il  feroit  votre  ouvrage; 

(Elle  fort.) 
VERVILLE. 
Vous  fortez  ? 

JULIE. 
Je  ne  puis  demeurer  davantage; 
VERVILLE. 
Un  moment. 

^^•^—^f'  ■■       "  ■  ■  '  ■  '■      ■  "!■ I     ■!  ■!.  I»— «— — > 

SCENE     IV. 

VERVILLE/e»/. 


E 


L  L  E  fuit.  O  Ciel ,  quel  embarras  ! 
3Lc  trouble  où  je  rne  vois  augmente  à  chaque  pas. 
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Je  ne  fçais ,  tant  je  vois  à  defîrer ,  à  craindre. 
Si  je  dois  obéir ,  ou  fi  je  dois  me  plaindre. 
Puis-je  avec  Angélique  efpérer  d'être  heureux  ? 
Non.  La  feule  beauté  n'attire  point  mes  vœux. 
Je  defire  trouver  une  compagne  aimable , 
Pour  qui  je  ne  fois  point  un  objet  méprifable  , 
Et  qui,  dans  un  lien  fait  pour  notre  bonheur. 
Ne  s'imagine  pas  trouver  fon  déshonneur. 
Qu'Angélique ,  grands  Dieux ,  n'a-t'elle  de  Julie 
La  naïve  douceur,  la  noble  modeftie; 
De  mon  oncle  bientôt  fécondant  les  projets  , 
Cet  hynien  deviendroit  l'objet  de  mes  fouhaits. 


SCENE     v. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE, 
ORGON,  VERVILLE. 

LA  COMTESSE  riant  &  parlant  au  Comtek 


J 


E  vous  dis  qu'il  m'amufe  on  ne  peut  davantage. 
Mais  cependant  il  faut  finir  ce  badinage. 
Et  lui  déclarer  net .... 

LE  COMTE. 

Mon  Dieu  !  nebrufquonsrien. 
ORGON. 
Reprenons ,  s'il  vous  plait ,  le  fil  de  rentrctien. 
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Je  difoîs  donc  qu'iffu  de  parens  ordinaires  i 
Je  ne  puis  me  vanter  des  honneurs  de  mes  pères. 
Et  que  tout  bonnement ,  Commerçans  comme  moi  : 
Ils  n'ont  fait  parler  d'eux  que  par  leur  bonne  foi; 
Titre  qui  devroit  bien  être  en  ligne  de  compte 
Avant  les  qualités  de  Marquis  ôc  de  Comte; 
Mais  la  fottife  humaine  en  ordonne  autrement, 

LA  COMTESSE. 
La  fottife  !  Ecoutes-le.  Il  feroit  beau  vraiment 
Qu'on  vît  au  même  rang  fans  nulle  différence , 
Marcher  &  gens  titrés ,  &  commerce  &  finance, 

O  R  G  O  N. 
Ne  craignez  rien ,  Madame  ;  allez ,  vous  garderez 
Ces  frivoles  honneurs  par  l'orgueil  confacrés. 
Quant  à  moi ,  je  ferai  confifler  ma  nobleife 
A  me  montrer  exad  à  tenir  nia  promeffe  ; 
A  ne  point  m'arroger  un  droit  humiliant 
Sur  les  fots  qui  pourroient  me  prêter  de  l'aro-ent  • 
A  m'affranchir  furtout  du  chagrin,  de  la  honte 
Qu'un  HuilTier  — 

LE  COMTE  hasàOrgon. 

Ah  !  paix  donc. 

ORGON. 

Vous  m'entendez ,  cher  Comte. 
Il  eft  fâcheux  fans  doute ,  il  faut  en  convenir  , 
Qu'un  Seigneur  de  chez  lui  nepuiffe  pas  fortir 
Sans  craindre  qu'un  Sergent  avec  fa  digne  efcorte, 
Au  mépris  de'  fon  rang ,  ne  l'enlève  à  fa  porte. 
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LE  COMTE  basa  Orgon. 
.Vous  voulez  donc  me  perdre  ? 

ORGON. 

Oh  !  que  non." 

LA  COMTESSE. 

Que  dit-il  ? 
ORGON. 

Je  conviens  que  le  trait  ne  feroit  pas  civil  ; 

Mais  quand  on  poiifle  à  bout 

LE  COMTE. 

â  Orgon.  a  part. 

Epargnez-moi. . .  J'enrage; 

VERVILLE  âpart. 

J'imagine  à  la  fin  entendre  ce  langage. 

ORGON  ^  I^Comre/e. 

Vous  ne  concevez  rien ,  Madame ,  à  ce  propos, 

LA  COMTESSE. 

Non  3  ôc  pour  dire  vrai ,  je  les  trouve  affez  fots, 

ORGON  riant. 

Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Et  n'y  vois  point  quel  efl  le  mot  pour  rire;' 

ORGON. 

Vous  n'avez  pas  la  clef  de  ce  que  je  veux  dire  ; 

Mais  le  Comte ,  s'il  veut ,  pourra  vous  mettre  au  fait. 

Or  fus  ;  revenons-en  ,  je  vous  prie  ,  au  projet 

Qui  me  conduit  céans  auffi  bien  que  Vcrvillc. 

J'aurois  cru  mon  voyage  à  Paris  inutile  ; 

Cependant 
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Cependant  il  me  femble ,  à  voir  Pair  du  bureau , 
Que  fans  moi  nou*e  hymen  s'en  iroit  à  vau  Teau. 
Mon  nigaud  de  neveu  vous  auroit  laifle  faire. 
Mais  puifque  ma  préfence  étoit  fi  néceiTaire  ,  '^ 

Me  voici  :  concluons  ôc  prenons  notre  jour/  ^  ^"  "^ 

LA  COMTESSE  au  Comté:' ''^'' -''^ 

■     ■      r 

.Vous  voyez  bien  qu'il  faut  lui  parler  fans  détour,     " 

LE  COMTE. 
JDoucement. 

OR  G  ON.  'jbbidt;'Q 

Aucun  point ,  je  crois ,  ne  nous  arrête.- 
Car  la  dot  d'Angélique  étoit  sûrement  pjDete; 
yous  ne  lui  donnez  rien. 

LA  COMTESSE.     '^ 

Ne  vous  falloit-il  pas    *"T^ 
De  grands  biens  joints  au  nOm;, aux  talens^auxappas? 
C'eft  trop  s'entretejiir  de  cette  rêverie. 
Comte  5  daignez  parier  nettement,  je  vous  pricv;o7 
Ou  bien  du  cpmpliment  je  faurai  me  chargerez  on  :  L 


S    C    E    N    E        V    Ii-«:^JBZb-o>I 

LE  COMTE,  Of  GÔN, VERVÏLrâ 

E  OR  G  ON.;  i<.oMlîuo4 

T  moi ,  de  cet  affront  je  faiirai  me  vengfir.j^  ^^(I 
Allons,  Ver  ville,  allons,  c'efljcropd'impertinênoév,/V 
LE  COMTE.  eiioV 

Orgon  ,  de  la  Comteile  excufez  l'imprudence. 

C 
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Je  vous  avoue  ici ,  je  m'y  trouve  obligé ,  , 

Qu  elle  ignoioit  encor  que  je  fuile  engagé. 
Comme  je  connoillois  toute  la  répugnance 
Qu'elle  auroit  à  former  quelque  méfallianceij. 
Je  ne  Tentretenois  de  l'hymen  projette  ,^  •  [y, 
Que  comme  d'un  deffein  par  moi  feul  enfanté. 

Mais  je  vais  lui  parler (  Il  fort.  ) 

O  R  G  O  N. 

Au  moins,  Monfieur.le  Comte, 
Que  la  décifion  de  tout  ceci  foit  prompte. 

s  CENE     V  II. 

I  >       Il     -  I  •  ' 

ORGON,  VERVILLE. 

TO  R  G  o  N  û^  Comte  qui  s*en  va 
Enez  votre  promeffe ,  ou  fans  cela  dans  peu 

à  Vervilk. 
Vous  entendrez  parler  de  moi.  Non ,  palfaitrbleu , 
Je  ne  fouffrirai  point  qu'unç  mortelle  offenfe 
Soit  de  mon  amitié  la  trifle  récompenfe. 

Eh  quoi!  fuffira-t'il  qu'une  fuite  d'aycuY"  "'' 

Nous  ait  tranfmis un  nom  qu'ils  ont  rendu  fameux, 

Pour  nous  autorifer  à  manquer  de  parole  î  .^.        :  - 

Des  titres  &  du  rang  l'avantage  frivole. 

Peut-il  donner  ainfi ■Fii'vdigno  faculté  \\ 

De  fc  mocquer  des  loix  de  la  focicté  l-^  -  ^^^^ 

Oh!  (i  vous  l'avez  cru;  ma  foi,  Monfieiirlc  Comte, 

Vous  allez  vous  trouver  bien  éloigné  de  compte: 


^f 
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Et  je  vous  mènerai  fi  bon  train. , . . 
VERVILLE. 

Mais  pourquoi 
Voulez- vous  le  forcer  à  nous  garder  fa  foi  ? 
Vous  le  fçavez ,  Monfieur ,  ma  jufle  déférence 
N'a  pu  qu'avec  eftort  vaincre  ma  réfiftance: 
Et  cependant  alors  je  ne  pouvois  prévoir 
Que  de  cette  façon  Ton  dût  nous  recevoir. 
Maintenant  que  je  vois  réaliier  mes  craintes^ 
N'aurois-je  pasfujet  de  former  quelques  plaintes  ^ 
Si,  perfiflant  toujours  à  fuivre  ee  parti. . .  * 

ORGOk 
Quoi  î  tu  voudrois  que  j'euife  ici  le  démenti  ! 

VERVILLE. 
Pourquoi  non  ?  Vous  fçavez  que  la  famille  entière. . 

ORGON.. 
Tant  mieux;  j'ai  plus  de  mon  de  à  qui  rompre  en  vifière  < 
Que  de  plaifir  de  voir  ces  gens  mortifiés! 

VERVILLE. 
Mais  fongez  que  c'efl  ii)oi  que  vous  facrifiez. 

ORGON. 
Le  facrifice  efl  grand  ôc  digne  qu'on  l'adiriirc  ! 
VERVILLE. 

Sans  doute ,  ôc  j'entrevois 

ORGON. 
Mais ,  mais ,  que  yeyx-tu  dire? 
Angélique  efl:  jolie  ,  elle  n'a  pas  vingt  ans. 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d  elprit  Se  de  talens; 

Cij 


3(f      LE  BIENFAIT  RENDU, 

Que  peux-tu  defirer  de  plus  ? 

VERVILLE. 

Que  la  naiflance 
Entre  une  femme  3c  moi  mette  moins  de  diflance. 
Voulez- vous  que  toujours  en  butte  à  des  mépris. 
De  ma  foumiffion  mon  malheur  foit  le  prix  ? 

OR  G  ON. 
Non  :  mais  je  ne  veux  pas  céder  à  leur  caprice. 
Lorfque  j'ai  propofé  que  Fhymen  vous  unifie, 
Bruyancourt ,  puifqu'il  faut  s'expliquer  là-deflus , 
Me  devoit  dès-longtSms  ^  au  moins  cent  mille  écus 
De  bon  argent  prêté  ;  car,  Dieu  merci,  ma  bourfe. 
Dans  (es  preiïans  befoins ,  fut  toujours  fa  reffource; 
Et  fans  moi ,  je  le  puis  dire  fans  vanité. 
Pans  une  Terre  il  eût  traîné  fa  qualité. 
Je  fçavois  cependant  fort  bien  que  fes  affaires 
Ne  faifoient  qu'empirer  &  devenir  moins  claires  ; 
Que  toujours  s'obftinant  à  paroître  à  la  Cour  , 
Son  orgueil  écornoit  fes  biens  fonds  chaque  jour. 
Je  ne  voyois  que  trop  qu'en  cette  circonftance. 
Exercer  contre  lui  mes  droits  Se  ma  créance, 
C'étoit  le  ruiner  &  détruire  à  Pindant , 
De  toutes  fes  grandeurs  l'édifice  impofant  ; 
Et  comme  la  Fortune  à  mes  defirs  profpcre  , 
Me  rcndoit  tous  les  jours  ce  fonds  moins  néceffaire. 
Mon  ancienne  amitié  pour  le  Comte  parlai 
Elle  exigea  de  moi  ce  facrificelà. 
Mai:,  elle  me  fit  naître  en  même  tems  l'idée 
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De  t'unlr  à  fa  fille;  Se  par  cette  hyménée  ,' 

De  confondre  du  moins  nos  communs  intérêts  ,' 

Et  d'obliger  quelqu'un  qui  me  tînt  de  plus  près. 

De  fa  dette,  à  ce  prix  ,  je  lui  faifois  remife. 

Ce  fut ,  j'en  conviendrai ,  peut-être  une  fottife  ; 

Mais  le  mot  fut  lâché.  Le  Comte  avec  tranfport, 

EmbrafTa  ce  parti  qui  lui  çonvenoit  fort. 

Ses  Lettres  n'exprimoient  que  fa  reconnoiilance  ; 

Il  fe  difoit  comblé  de  faire  une  alliance 

Qui  du  moins  témoignoit  du  retour  de  fa  part. 

'Je  f js  perfuadé  ;  je  preflai  ton  départ 

En  maudilTant  le  fort  qui  m'envoyant  la  goûte , 

Avec  toi  m'empêchoit  d'entreprendre  la  route. 

Du  premier  intervalle  avec  empreflement 

Je  profite ,  j'arrive  ôc  me  flattois  vraiment 

De  ne  trouver  ici  que  plaifirs ,  qu'ail égrefie  ^ 

Et  n'y  vois  cependant  qu'un  orgueil  qui  me  bleffe; 

Des  doutes,  des  grande  airs,  dçsdifcoursoutrageans. 

Eh  bien ,  ils  apprendront  à  connqître  leurs  gens. 

Je  n'en  démordrai  point,  Se  l'hymen  d'Angélique 

Réparera  bientôt  un  délai  qui  me  pique. 

Ou  du  reifentiment  n'écoutant  que  la  voix  , 

Je  vais,  fans  nuls  égards ,  faire  valoir  mes  droits. 

V  E  R  V I  L  L  E. 
Mais  ne  pourriez-vous  point ..... 

O  R  G  O  N. 

La  chofe  efl  décidée 
.  Et  fa  conclufion  déjà  trop  retardée. 

Ciij 
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Je  m'en  vais  retrouver  Monfieur  de  Bruyancourt  ; 
Et  far  ce  qu'il  fera  ,  rae  régler  à  mon  tour.  (  îlfort* } 

V  E  R  V  I  L  L  E /ewL 
Et  moi ,  je  vais  tâcher  d'entretenir  fa  fille. 
En  elle ,  fi  je  vois  Forgueil  de  la  famille. 
Telle  chôfe  qu'Orgon  faflë  pour  m'y  forcer, 
Jl  peut  à  ce  projet  pour  toujours  renoncer, 

'  Fin.  du  fecond  Aâç. 
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A  C  T  E    1 1 1. 

SCENE    PREMIERE. 
ANGEUQUE,  JULIE,  LE  CHEVALIER. 

O  ANGELIQUE. 

Uoi ,  vous  voulez  nous  fuir  î  y  penfez  -  vous  i 
Julie  ? 

LE  CHEVALIER. 
Bon  î  il  n'en  fera  rien  ;  Se  c'eft  une  folie 
Dont  elle  reviendra. 

ANGELIQUE. 

Pouvons-nous  refpérer? 
JULIE. 
Non,  ma  chère  Angélique,  il  faut  nous  féparer^ 

ANGELIQUE. 
Mais  5  vous  ne  pouvez  pas,  fans  blelTer  ma  tendrefle^ 
Me  cacher  plus  longtems  le  motif  qui  vous  pr^fle.. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  dire  fon  motif,  il  faudroit  en  avoir  , 
Et  ce  n'eft  qu'un  caprice  ,  à  ce  que  je  puis  voir». 

J  U  L  I  E  .i  Âri'^élique, 
A  ma  tendre  amitié  rendez  pîus  de  juflice.. 
Quant  à  Monûeur ,  il  peut  m'accufer  de  caprice,. 

Cii^ 

\ 
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y  y  confens. 

ANGELIQUE. 

C'efl:  de  lui  faire  allez  peu  de  cas. 

JULIE. 
Souffrez  qu'à  cet  e'gard  je  ne  m'explique  pas. 
Je  dois  le  ménager  ,  puifqu'il  efl:  votre  frère. .  " 

ANGELIQUE. 
Comment  î  le  Chevalier  a-t-il  pu  vous  déplaire. 

LE  CHEVALIER. 
En  tout  cas ,  je  ne  fçais  en  honneur  pas  pourquoi.. 
Elle  n'a  nul  fujet  de  fe  plaindre  de  moù 

JULIE. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  votre  indifcret  hommage, 
Puifqu'il  faut  Ta  vouer ,  me  fatigue  Se  m'outrage. 

J'aurgis  voulu  cacher  à  toute  la  Maifon 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  Julie ,  il  vo.us  aime  !  Eh  mais ,  il  a  raifon  l 
Pvienn'ef^  plus  naturel.  Dites-moi  donc  mon  frère  , 
Pourquoi  de  ce  penchant  m'avoir  fait  un  rayftère  ? 

LE  CHEVALIER. 
Que  voulez-vous  ?  Mon  foible  efl:  la  difcrétion. 
Mon  cœur  a  plus  d'un  mois  nourri  fa  paiTion  ^ 
S^.ns  ofôr  en  parler  à  Julie  elle-même. 
Enfin  de  mon  amour  la  violen,ce  extrême  ^ 
Devant  de  C\  beaux  yeux ,  n'a  pu  fe  contenir, 
Il  efl:  vrai  que  j'avois  cfpcré  d'obtenir 
Que  de  quelque  retour  ma  flâmc  fut  payée  ; 
Mai.^  ce  nYrt  pas  afiez  qu'elle  foi^rejcace, 
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Il  faut  que  de  mes  feux  les  tranfports  ingénus 
M'attirent  des  mépris  qui  m'étoient  inconnus. 
Jugez-nous  maintenant;  décidez,  Angélique, 
Si  c  eft  injuftement  que  fon  dédain  me  pique , 
Et  fi  Tunique  prix  d'un  amour  trop  confiant . . . 

ANGELIQUES  Mie. 
Vous  le  traitez  aufTi  trop  rigoureufement 
LE  CHEVALIER, 
Je  ne  me  crois  point  fait  pour  que  Ton  me  hailTe. 

JULIE. 
Vous  hair ,  feroit  trop;  mais  je  me  rends  juftice. 
La  fortune  a  trop  mis  d'intervalle  entre  nous. 
Et  nous  ne  fommes  point  formés  pour  être  époux, 

LE  CHEVALIER. 
Mais  je  ne  conviens  point  de  cela,  je  vous  jure. 
Car  enfin ,  en  fuivant  le  cours  de  la  nature , 
Le  Comte  ne  fçauroit  garder  long-temps  mon  bien. 
Un  jour  à  ma  fortune  il  ne  manquera  rien  , 

Tout  le  monde  finit Je  conviens  que  Tattenta 

A  parler  franchement  n'efl  pas  fort  amufante. 
Je  voudrois  qu'une  loi  mît  en  poiTefTion 
Lts  enfans  de  vingt  ans  ,  S:  qu'une  penfion 
AfTurât  aux  parens  le  jufle  néceffaire 
Jufqu'au  moment  qui  doit  terminer  leur  carrière. 

ANGELIQUE  riant. 
De  ces  principes-là  je  ne  fuis  point  d'accord. 

LE    CHEVALIER 
Tant  pis  pour  vous ,  ma  foeur  ^  &  vous  avez  grand 
tort. 
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ANGELIQUE. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie  ,  i\  faut  perdre  Tidée 
Dont  vous  m'avez  fait  part. 

JULIE. 

Non ,  je  fuis  décidée. 
Ce  n'e/l  pas  fans  effort  que  j'ai  pris  un  parti 
Qui ,  par  mon  cœur ,  étoit  fans  ceffe  démenti. 

LE   CHEVALIER. 
Mais  à  ce  cœur  pourquoi  faites-vous  violence  f 
Pourquoi  vous  immoler  à  cette  bienféance 
Qui  n'aboutit  à  rien  ?  Car  ,  puifqu  il  faut  parler  5 
Vos  fentimens  ne  font  que  fe  diffimuler. 
Un  effort  de  raifon  ,  qui  ne  durera  guéres, 
Aujourd'hui  vous  prefcrit  une  retraite  auflere; 
Mais  le  trait  qui  vous  bleffe  y  fuivra  vos  appas. 
Vous,  vous  éloignerez  ;  vous  ne  m'oublierez  pas. 
Jugez  de  vos  chagrins.  Ah  !  Je  vous  en  conjure  > 
Epargnez-vous  l'ennui  d'une  épreuve  fi  dure. 
Ma  fœur  ,  dites-lui  donc  qu'elle  en  a  fait  allez  , 
Et  que  pendant  deux  mois  mes  foupirs  repouffés, 
Nont  fignalé  que  trop  une  belle  défenfe. 
C  cfl  avoir  fatisfait  au  grand  mot  de  décence. 
Maintenant  ce  feroit  un  pur  entêtement , 
D  autant  plus  déplacé ,  qu'il  feroit  fon  tourment. 
Ne  le  voyez-vous  pas  ?  Mais  convenez,  Julie  , 
Que  vous  voulez  me  fuir ,  m'aimanta  la  folie. 
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JULIE. 

Je  conviens  qu'il  faudroit  être  folle  à  Texcès, 

ANGELIQUE. 
Vous  paroiflez  trop  tôt  affuré  du  fuccès , 
Mon  frère. 

LE    CHEVALIER. 
Point  du  tout  :  mais  j'apperçois  ma  mere^ 
Il  faut  de  tout  ceci  lui  faire  encor  miftere. 

JULIE   ironiqiœment. 
J'y  confens 5  j'ai,  Monfieur  ,  trop  de  difcrétion 
Pour  tirer  vanité  de  votre  paffion  ; 
Et  i'aime  mieux  encor  me  réfoudre  à  rabfence  , 
Que  de  me  voir  forcée  à  rompre  ce  filence. 
Tâchez  de  mlmiter ,  Se  qu'un  profond  fecret 
Laifle  à  jamais  vos  feux  dans  un  oubli  parfait. 

Elkfon. 


SCENE     II. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE^^ 
LE  CHEVALIER. 

JLA   COMTESSE. 
E  ne  me  vis  jamais  fi  vivement  preffée. 
LE   CHEVALIER. 

fem-oo fçavoir  de  quoi  vous  êtes  courroucée? 
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LA    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre ,  &  je  voudrois  fçavok. 
D'où  vient  que  fur  le  Comte  Orgon  a  ce  pouvoir, 

LE    CHEVALIER. 
Quoi  !  Toujours  cet  hymen  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  vraiment  ;  votre  père 
Dans  ce  digne  projet  fottement  perfévére. 
J'ai  beau  repréfenter  . . . 

LE    CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  ;  ma  foeur; 
Pour  former  ces  beaux  noeuds  5  a,  je  crois  ^  trop  de 
coeur. 

ANGELIQUE. 
Sans  doute  :  fi  le  fort  eût  fait  naître  Verville 
D'une  condition  moins  obfcure  ,  moins  vile , 
J'aurois  foufcrit  fans  peine  à  cet  engagement, 
fat  lui-même  il  paroît  mériter  . . . 

LA  COMTESSE. 

Nullement. 
11  a  ce  mauvais  ton ,  ce  langage  ordinaire 
Des  gens  de  fon  état ,  &  ce  bon  fens  vulgaire 
Que  les  efprits  pcdans  vous  font  fonncr  bien  haut  ; 
Et  qui ,  dans  le  grand  monde  ,  cfl:  fouvent  un  défaut. 
On  ne  voit  point  en  lui  ce  bon  air  ,  cette  aifance 
Réfcrvcs  en  effet  pour  les  gens  de  naiiTance  : 
Et ,  foit  enfin  bctifc  ,  ou  bien  timidité  , 
Tout  fc  H'^-^"  ^n  Ini  de  fon  obfcurité. 
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ANGELIQUE  foûrlant. 
Cette  timidité  ne  doit  pas  nous  furprendre  ; 
A  Taccueil  qu'on  lui  fait ,  il  ne  pouvoit  s'attendre  ^ 
Et  touc  autre  que  lui  en  feroit  interdit. 

LE  CHEVALIER. 
Il  s'en  feroit  tiré  sïl  eût  eu  de  l'eiprit  ; 
Mais  ce  font  de  ces  gens  dont  le  talent  unique 
Ne  va  jamais  plus  loin  que  leur  arithmétique  , 
Et  dont  l'épais  génie  eft  toujours  fuffifant 
Quand  il  les  a  conduits  à  gagner  de  l'argent, 

ANGELIQUE. 
Dans  le  peu  qu'il  m'a  dit ,  il  m'a  fait  au  contraire 
Remarquer  un  elprit  qui  n'eft  point  ordinaire. 

LA   COMTESSE. 
Comment  3  en  fa  faveur  de  la  prévention  ! 

ANGELIQUE. 

Non  ,  ôc  je  n'ai  fur  lui  nulle  prétention; 

3e  fçais  me  refpeder  fans  lui  faire  injuftice; 
Il  n'eft  pas  fait  pour  moi.  Du  deftin  le  caprice 
A  trop  mis  d'intervalle  entre  nous;  c'eft  pourquoi 
L'on  peut,  fur  ce  qu'il  vaut ,  s'en  rapporter  à  moi. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'en  fçais  rien  :  l'on  voit  tant  de  cervelles  prifes. 
Et  l'amour  fait  fouvent  faire  tant  de  fottifes . . . 
Tenez  ,  quand  on  a  lû  comme  moi  les  romans 
De  ce  genre,  on  a  vu  nombre  d'événemens. 
J'en  fçais  mille  par  cœur  :  ainfi ,  Mademoifelle  i 
Si  votre  opinion  fur  ce  Verville  eft  telle , 
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Tenez. ..  cela  devient  une  raifon  de  plus 
De  preflcr  fon  congé  fans  détours  fuperflùs  ':   ' 
Mais  ri  vient  à  propos  ;  Toccafion  ert  bonne  , 
Et  je  n'aurai  beioin  pour  cela  de  perfonne. 
Je  vais  lui  déclarer  très-pofitiveraent , 
Qu'il  prenne  fans  tarder  fon  parti  galamment. 


S  C  E  N  E      I  I  I. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER,  VERVILLE. 

JVERVILLE  voulant fe retirer^ 
E  crains  d'être  de  trop. 

LA  COMTESSE. 

Non  ,  Monfieur ,  au  contraire  ^ 
Votre  préfence  ici  nous  étoit  néceflaire; 
Et  dans  ce  moment  même  on  s'occupoit  de  vous. 
Nous  parlions  des  projets  du  Comte  mon  époux. 
Chimère  dont  je  fuis  extrêmement  bleïïee. 
Que  d'Orgon  votre  hymen  occupe  la  penfcc  : 
Qu'également  flatté  d*un  fi  brillant  efpoir , 
Vousprefliez  le  fuccès  de  tout  votre  pouvoir, 
Je  le  conçois  fans  peine  ,  Se  tous  deux  vous  excufe: 
Mais  votre  ambition  étrangement  s'abufe  ; 
Et  fi  vous  y  faificz  quelques  réflexions  , 
\  ous  vous  départiriez  de  vos  prétentions» 
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Le  Comte  enforcelé  ,  je  ne  fçais  par  quels  charmes  ,* 
Il  efl:  vrai ,  contre  lui  vous  a  donné  des  armes. 
Il  a  promis,  dit-on  ,  mais  n'imaginez  point 
Qu  il  ait  été.  jamais  avoué  fur  ce  point. 
Seul  de  cet  avis-là  dans  toute  la  famille  , 
Il  ne  peut ,  malgré  nous  ,  difpofer  de  fa  fille. 
Ainfi ,  dans  ce  deffein  ,  Monfieur ,  n'infillez  plus^ 
Et  ne  redoublez  point  des  efforts  fuperflus. 

LE   CHEVALIER. 
Si  vous  eufîiez  été  ,  mon  cher ,  un  peu  plus  fage , 
Vous  euflîez  vu  de  loin  fe  former  cet  orage , 
Et  5  fuivant  mes  avis ,  vous  eufîiez  évité 
Un  compliment  fâcheux  pour  votre  vanité. 

V  E  R  V I  L  L  E. 
Il  n'en  efl:  de  fâcheux  que  lorfqu'on  les  mérite. 
Je  devrois  ,  il  eft  vrai ,  cefTer  toute  pourfuite  3 
Et  ne  plus  m'attirer  d'humiliations  : 
Mais . . . 

LA    COMTESSE. 
Mais  il  faut  ccffcr  vos  perféçutions. 
VER  VI  LIE. 
Permettez  qu'en  deux  mats  là-deflus  je  m'explique. 
J'ai  quelques  droits,  Madame,  à  Thymen  d'Angé- 
lique. 
Peut-être  fçaurez-vous  bientôt  de  ce  projet 
Quelle  fut  l'origine  ,  &  quel  en  eft  l'objet. 
Alors  vous  ferez  moins  furprife  que  le  Comte 
A  former  ces  liens  ne  trouve  poicu  de  honte , 
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JEt  qu'il  ait  pris  enfin  de  ces  engagemens 

plus  forts  que  les  contrats  chez  les  honnêtes  gens. 

Ne  croyez  pourtant  pas  qu'en  parlant  de  la  forte, 

A  les  faire  valoir  Tambition  me  porte  : 

Non;  Se  je  voudrois  voir  Orgon  moins  acharné 

Au  fuccès  d'un  dellein  que  j'avois  condamné. 

11  cil  vrai  qu'à  fes  voeux  quand  je  parus  rebelle , 

Je  ne  connoifiois  point  encor  Mademoifelle , 

Et  que  je  m'apperçois  que  cet  éloignement 

S'affoiblit  dans  mon  cœur  de  moment  en  moment. 

Il  faut  donc  fur  mon  fort  qu'elle-même  prononce. 

Je  viens  l'interroger  ;  &  c'efl:  fur  fa  réponfe 

Que  fixant  déformais  des  vœux  trop  incertains  ,^' 

De  mon  oncle  j'adopte  ou  combats  les  deifeins. 

LA    COMTESSE. 
Eh  mais 9  il  devient  fou!  Penfez-vous  qu'Angélique.^ 
VER  VILLE.  ■'^ 

J'exige  qu'elle-même  à  ce  fujet  s'explique.  '^^'- 

Parlez  ,  Mademoifelle  ;  oui ,  jo  m'adrefie  à  vous 
Pour  fçavoir  fi  je  dois  devenir  votre  époux.- 
Je  ne  puis  vous  offrir  l'éclatant  avantage 
Qui  d'un  illuftre  nom  eft  le  jufte  appanage.  ^  ^ 

JLes  ayeux  peu  connus  qui  m'ont  tranfmis  leur  fan  g  3 
Des  citoyens  obfcurs  n'ont  point  franchi  le  rang. 
Je  n'en  ai  point  rougi  jufqu'en  cette  occurrence  ,  ^^I 
Pour  la  première  fois  mon  cfprit  s'en  offcnfe;        Q 
L'ambition  s'allume  ,  &  je  ferois  jaloux  '        *  '  ^ 

Que  Dion  hommage  fut  digne  en  tout  point  devoirs. 

Mais 
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jMals  d'un  deftiii  plus  beau  je  ne  fuis  point  le  maître. 
Si  d'ailleurs  de  grands  biens ,  quelques  vertus  peut-: 

être, 
ParoifToient  à  vos  yeux  des  dédommagemens  i 
Joferois  vous  promettre  un  fort  plein  d'agrémens: 
Mais  fi  le  préjugé  dont  j'éprouve  l'empire  , 
Eégne  dans  votre  efprit  &  ne  peut  fe  détruire  ^ 
Ordonnez  ,  Angélique  ,  &  j'abjure  un  projet 
Qui ,  fans  votre  agrément ,  n'aura  jamais  d'effet; 
Si  l'hymen  nous  unit ,  je  veux  pouvoir  vous  plaire  J 
Et  ne  pas  employer  l'autorité  d'un  père 
Pour  traîner  à  l'autel  un  cœur  obéiflant , 
Qui  ne  fe  donneroit  à  moi  qu'en  gémiifant. 

ANGELIQUE, 
Vous  exigez ,  Monfieur ,  une  réponfe  claire  j 
Et  moi  je  voudrois  bien  éviter  de  la  faire, 

VERVILLE. 
Et  pourquoi  ? 

LA  COMTESSES  Angélique: 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz. 


XXX 
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SCENE      IV. 

LA   COMTESSE,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER,  VER  VILLE, 
LE  COMTE ,  ORGON. 

PO  R  G  O  N  au  Comte. 
Ourvû  que  ces  délais  foient  bien-tôt  réparés , 
[àla  Marquife. ] 
J'oublierai  tout:  Madame  ,  enfin  Monfieur  le  Comte 
A ,  de  fon  procédé  ,  reflenti  quelque  honte. 
Nous  fommes  convenus  de  tous  nos  faits  ;  partant 
Nous  allons  travailler  au  contrat  dans  Tinflant. 
Pour  la  forme  il  defire  avoir  votre  fuÉ&age. 
Donnez-le  ,  s'il  vous  plaît ,  fans  tarder  davantage  ; 
Car  nous  avons  perdu  des  momens  précieux. 

LA  COMTESSE. 
Mais  ,  je  le  dis.  encore  ,  cet  homme  eft  merveilleux. 

ORGON; 
Comte  ,  faites  finir  tous  ces  propos  de  femme  « 
Et  tâchons  de  conclure. 

LE   COMTE. 

Ah  !  De  grâce ,  Madame  , 
Ne  vous  oppofez  point  à  cet  arrangement. 
LE    CHEVALIER. 
Mon  perc,  c'cfl  pouffer  trop  loin  Taveuglement. 
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D'un  fi  bizarre  hymen  ,  que  voulez- vous  qu'on  difej 

O  R  G  O  N. 

Ceci  ne  va  point  mal  ;  tout  le  monde  ,  à  fa  gulfe  } 

A  donc  ici  le  droit  de  vous  faire  leçon  ? 

Jadis  un  père  étoit  maître  dans  fa  maifon  : 

Mais  je  vois  qu'à  préfent  la  mode  efl  différente  ; 

Car  fur  fes  volontés  tout  le  monde  argumente  , 

Et  fe  croit  obligé  de  donner  fon  avis. 

Vous  prenez  des  confeils  auffi  de  votre  fils  ? 

On  ne  peut  que  louer  femblable  déférence. 

Faut-il  fçavoir  aufil  ce  qu'Angélique  en  penfe  ?  . 

Oui ,  fans  doute  ;  &  Ton  doit  dans  ces  occafions 

D'une  fille  écouter  les  inclinations  ; 

Leur  déférer  le  choix  :  car  bien  mieux  que  fon  père  J 

Elle  peut  difcerner  ce  qu'il  convient  de  faire. 

Vous  me  faites  ma  foi  pitié  ,  mon  pauvre  ami, 

A  ne  vous  voir  ici  le  maître  qu'à  d€mi. 

Quoi  !  d'un  bon  ,  Je  le  veux  ,  la  folide  énergie 

Ne  peut  -  elle  finir  toute  tracalferie  ! 

Et  faut-il  qu'au  mépris  de  votre  autorité  , 

Par  tout  le  monde  ainfi  vous  foyez  balotté  ? 

LA  COMTESSE  au  Comte. 

D'un  pouvoir  très-douteux  le  tyrannique  ufage 
Ici  vous  fiéroit  mal  ;  &  je  vous  crois  trop  fage 
Pour  forcer  Angélique  à  prendre  pour  époux 
Un  homme  d'ua  état  fi  peu  digne  de  nous. 

Dij 
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LE  CHEVALIER. 

Mon  père  n'aura  pas  ,  je  crois  ,  la  complaifancc 

D'emplover  pour  Monfieur  ici  la  violence. 

O  R  G  O  N. 

Il  le  fera  ,  parbleu  ,  s'il  agit  prudemment. 

VERVILLE. 

Mon  oncle,  ce feroit très-inutilement. 
D'Angélique  ,  avant  tout ,  obtenons  le  fufFrage  , 
Ou  bien  n'infiflons  point  fur  cela  davantage. 
Ne  nous  expofez  point  à  d'éternels  malheurs  ; 
Point  d'hymen  s'il  doit  être  arrofé  de  fes  pleurs. 

ORGON. 

Ah  !  Voici ,  par  ma  foi ,  le  jargon  de  Cythére. 
La  pefte  foit  du  fat.  Eh  bien  :  c'eft  ton  affaire. 
Et  fi  tu  t'y  prens  bien  cela  s'arrangera  : 
Après  un  peu  de  pleurs  on  fe  confolera. 
De  quelques  Marquifats  la  valeur  en  efpèce 
Chez  elle  des  grandeurs  tempérera  ryvreffc  : 
Elle  verra  bientôt  que  Ton  peut  être  heureux 
Sans  être  revêtu  d'un  titre  faflueux. 
Qu'une  bonne  maifon  où  régne  l'abondance  , 
Vaut  bien  ,  à  tous  égards,  la  trompeufe  élégance 
De  ces  palais  bruyans  où  l'or  par  tout  femé 
Infulte  aux  créanciers  d'un  Seigneur  affamé; 
Et  qu'il  eft  plus  flatteur  d'obliger  tout  le  monde , 
Et  d'être  de  bienfaits  une  fource  féconde  , 
Que  d'avoir  le  talent  fi  commun  aujourd'hui , 
De  faire  grand  fracas,  mais  ^ux  dépens  d'autrui. 
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LE   CHEVALIER. 

Et  comment  voulez-vous  que  fafle  la  Noblefle  ? 
Tout  Tor  eftdans  les  mains  des  gens  de  votre  efpèce» 
Pour  avoir  notre  part  nous  n'avons  qu'un  moyen  ; 
C'efl  d'emprunter  beaucoup  Se  de  ne  rendre  rien. 

O  R  G  O  N. 
Votre  fils  parviendra  ;  perte  î  il  a  des  maximes. 
De  nobles  fentimens,  des  principes  fublimes  l 

(  à  part.  ) 
Je  n'en  fuis  pas  fiirpris  ;  il  a  de  qui  tenir. 
Al!  demeurant ,  Monfieur  ;  s'il  vous  plaît  de  finir  J 
Envoyez  avertir  au  plutôt  le  Notaire. 
Je  fors  pour  arranger  une  petite  affaire  ^ 
Et  ferai  de  retour  ici  très-promptement. 

[  à  Verville.  ] 
Suis-moi  ;  j'aurai  befoin  de  toi  pour  un  moment. 

SCENE     V. 

LE  COMTE,   LA   COMTESSE, 
ANGELIQUE  ,  LE  CHEVALIER. 

ILA    COMTESSE. 
Ls  font  partis  ;  aurai -je  à  la  fin  connoiflance 
Du  motif  qui  vous  porte  à  cette  extravagance  ?. 
Daignerez-vous  ,  Monfieur  ,  m'inflruire  . .  >, 
LE    COMTE. 

nie  faut  bieiir 
Puifque  j'y  fuis  forcé ,  je  ne  vous  tairai  rien.- 

Diij. 
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Peut-être  vous  croyez  qu'une  fortune  immenfe 
Du  train  de  ma  maifon  entretient  l'élégance  ? 
Eh  bien ,  vous  vous  trompez.  Au  bout  de  mon  crédit, 
A  fuir  dans  la  province  on  va  me  voir  réduit , 
Si  d'Orgon  méprifé  la  trop  jufte  colère  .  .^ . 

LA    COMTESSE. 
Oh  Ciel  !  Que  dites-vous  ?  Ce  coup  me  défefpére^ 
Dans  un  maudit  château  j'irois  me  confiner  ? 
Non  ;  ne  vous  flattez  pas  de  m'y  déterminer, 

LE    COMTE. 
Il  le  faudra  pourtant  ;  je  n'ai  nulle  reflburce. 
Ancien  ami  d'Orgon  ,  j'ai  puifé  dans  fa  bourfe , 
Et  j'en  ai  tant  ufé  dans  mes  befoins  urgens  , 
Qu'il  efl  mon  créancier  de  trois  cent  mille  francs;. 
A  fon  projet  voilà  ce  qui  donna  naiilance  ; 
Le  bon  homme  flatté  d'une  illuftre  alliance  j^ 
Et  voulant  de  Verville  embellir  le  deftin , 
D'Angélique  pour  lui  me  demanda  la  main. 
J'ai  fait  à  cet  égard  tout  ce  que  j'ai  du  faire 
Pour  ôter  de  fa  tête  une  telle  chimère  : 
Mais  en  vain  j'ai  voulu  le  faire  défifter. 
Et  de  ce  beau  deflein  tous  deux  les  dégoûter.  ; 
Cet  obfliné  vieillard  enfin  m'a  fait  connoître 
Que  de  le  refufer  fans  doute  j'étois  maître  ; 
Mais ,  fans  perdre  de  temps  ,  qu'il  alloit  employer 
Jufqu'aux  derniers  moyens  pour  fe  faire  payer^ 
Dans  un  tel  embarras  que  faut-il  que  je  faife  î 
11  ne  manquera  pas  d'accomplir  fa  menace. 


COMÉDIE.  f^ 

Kîen  ne  peut  me  fauver  de  Ton  reffentimcnt. 

S'il  donne  le  fignal ,  je  verrai  dans  Tindanc 

De  tous  mes  créanciers  la  troupe  conjurée 

Envahir  ma  fortnne  à  mes  yeux  dévorée  > 

Et  ne  me  plus  laifTer  que  la  honte  &  l'ennui 

Que  l'orgueil  abbaiflié  doit  traîner  après  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  de  votre  procès  fe  peut-il  que  TiiTue 

Trompe  éternellement  votre  attente  déçue  ? 
LE    COMTE. 

Je  n'ai  que  trop  compté  fur  un  prochain  fuccès: 

En  vain,  pour  le  hâter  ,  j'avance  tous  les  frais  : 

Inutiles  efforts.  La  chicane  féconde 

En  refforts  inconnus inceflamment  abonde; 

Et  vingt  ans  de  combats ,  de  plus  en  plus  coûteux,' 

Loin  d'éclaircir  mes  droits  ,  les  ont  rendus  douteux. 

En  un  mot ,  c'eft  en  toi ,  ma  fille ,  que  j'efpere  ; 

Toi  feule  en  ce  moment  peux  me  tirer  d'affaire. 

Si  l'hymen  au  neveu  t'unit ,  fans  balancer, 

A  fa  créance  l'oncle  efl  prêt  à  renoncer. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  Monfieur,  tout  eft  dit.  Dès  l'înftant  que  ma  fille 

Peut  faire  le  bonheur  de  toute  fa  famille  , 

Vous  êtes  affuré  de  fon  confentement. 

Quant  au  mien  ,  je  le  donne  ,  &  cet  arrangement 

Tout  pefé  me  plaît  fort.  Ce  Verville  efl  aimable  $ 

Et  la  reconnoilTance  efl  d'ailleurs  un  motif 

Qui  3  dans  ce  moment -ci ,  me  paxoit  décifif., 

Diiij 
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Pour  décorer  Verville ,  on  pourra  fur  fa  tête 
Faire  acquifition  de  quelque  charge  honnête  : 
Enfin ,  au  Chevalier  il  faut  'un  Régiment , 
Et  le  bon  homme  d'oncle  avancera  l'argent. 
Allons  tout  préparer.  Je  meurs  d'impatience 
De  voir  bien  cimenter  cette  utile^  alliance. 
Non  5  jamais  les  enfans  ne  deviendroient  heureux^ 
Si  leurs  parens  n'étoient  fans  cefTe  occupés  d'eux. 

Fin  du  troijîéme  AHs^ 


COMÉDIE.  î7 


H 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIER  E, 
VERVILLE>//. 


Elas  !  Ils  font  d'accord.  Cette  fiere  Comteffc 
Ayant  changé  de  ton  ,  nous  flatte  &  nous  càrreffe. 
L'hymen  qu'elle  blâmoit  tantôt  fi  hautement , 
Eft  devenu  l'objet  de  fon  empreilement. 
Le  Comte  le  partage  ;  Orgon  elT:  dans  la  joye. 
Moi  feul  de  la  douleur  je  demeure  la  proye.: 
Car  en  vain  je  voudrois  me  faire  iîlufion , 
Angélique  à  regret  contrade  une  union 
Dont  lanéceflité  qui  maintenant  l'entraîne  , 
Pour  l'état  qu'elle  embraffe  augmentera  fa  haîne  ; 
Et  moi-même  ,  au  moment  de  recevoir  fa  main , 
Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  incertain. 
Je  crains  déplus  en  plus  les  maux  où  je  m'expofcj 
Mais  de  mon  embarras  n'efl-il  pas  d'autre  caufe  ? 
Et  fi  je  defcendois  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
Ne  le  verrois-je  point  brûler  d'une  autre  ardeur? 
N'y  trou  ver  ois-je  point  l'impreflion  trop  vive 
Qu'ont  d'abord  fait  fur  moi  cette  beauté  naïve , 
Cette  noble  douceur  ,  cette  fimplicité 
Qui  diflinguent  Julie  ôc  qui  m'ont  enchanté  l 
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Je  ne  le  fens  que  trop  hélas  !  &  cette  flâmc 
Ufurperoit  bientôt  l'empire  de  mon  ame. 
Hâtons -nous  de  fixer  mes  veux  irréfolus  ; 
Peut-être  un  jour  plus  tard  ne  le  pourrois-jc  pluj. 


SCENE     IL 

ORGQN,  VERVILLE, 

AORGON. 
H  !  Je  vous  trouve  enfin.  Pourroît-on ,  je  vôu^ 
prie, 
Interrompre  le  cours  de  votre  rêverie  ? 
Au  lieu  de  fonger  creux  ,  ne  conviendroit-il  pas 
De  partager  du  moins  avec  moi  Fembarras  ? 
Avec  tranquillité  Monfieur  me  laiffe  faire  ! 
Il  faut  que  je  galoppe  &  Marchands  &  Notaire. 
A  propos;  il  convient  que  fur  cette  union 
Je  te  faiïe  encor  part  d  une  réflexion. 
Je  penfois  bonnement  qu'en  toute  cette  affaire^ 
Tant  de  cérémonie  étoit  peu  néccfTaire  , 
Et  qu'acquittés  des  foins  qu^entraîne  ce  grand  jour, 
Aufli-tôt  à  Bordeaux  vous  feriez  de  retour. 
Mais ,  de  plus  près ,  je  vois  que  c'efl:  chofe  importible*^ 
Ainfi ,  n'allarmons  point  un  efprit  trop  fenfible , 
Et  qui ,  grâce  aux  progrès  d'un  préjugé  fâcheux , 
Croit  que  hors  de  Paris  on  ne  peut  être  heureux.. 


C  O  Tvî  É  D  I  E.  ss^ 

Elle  paroît  d'ailleurs  fenfée ,  &  j'en  efpere  : 

Mais ,  pour  la  gouverner  ,  d'abord  il  faut  lui  plaire , 

Et  que  nos  procédés  fubjuguent  fa  raifon. 

Tu  dois  donc  à  Paris  chercher  une  maifon. 

Il  eft  vrai  que  ce  fonds ,  qu'un  hazard  incroyable 

A  remis  en  tes  mains  ,  quoique  confidérable , 

Ne  te  fuffiroit  pas  pour  vivre  en  un  païs 

Où  l'honneur  d'habiter  s'achète  à  fi  haut  prix. 

Je  te  vois  maintenant  dix  mille  écus  de  rente: 

Un  jour  (  mais  je  prétends  en  prolonger  l'attente 

Le  plus  que  je  pourrai  )  tes  revenus  triplés , 

Satisferont  à  l'aife  à  tes  defirs  comblés. 

D'ici-là ,  je  prévois  qu'un  défaut  d'opulence 

Enfanteroit  bientôt  la  méfintelligence  ; 

Et  je  fens  qu'Angéhque  aux  honneurs  renonçant,. 

Attend  de  la  fortune  un  dédommagement. 

Je  veux  donc  en  cela  te  devenir  utile  , 

Et  venir  m'établit  moi-même  en  cette  ViUe- 

D'une  bonne  maifon  je  ferai  tous  les  frais. 

.Vous  y  ferez  logés  ,  nourris  ... 

VERVILLE. 

A  vos  bienfaits 
Mon  cœur  accoutumé . .  : 

ORGON. 

Vas ,  vas ,  je  te  difpenfe 
D'étaler  les  tranfports  de  ta  reconnoiiTance. 
Quand  elle  eft  véritable,  on  s'en  apperçoit  bien  : 
Qu?aid  elle  ne  Feft  pas,  les  grands  mots  ne  font  rieru 
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SCENE     III. 

ORGON,LlSIMON,VERVILLE. 

MORGON. 
Aïs  que  cherche  cet  homme  ? 

VERVILLE. 
Oh  Giel  !  Eft-il  poffibic  ? 
Ne  me  trompai-je  point  ? 

ORGON. 
Quoi  donc  ? 
VER  VILLE.  ^Lj/zmo/!. 

Un  coeur  fenfible 
Tel  que  le  mien ,  Monfieur ,  goûte  un  plaifîr  parfait 
Quand  il  peut  à  fon  gré  publier  un  bienfait. 

[  à  Orgon,  ] 
Mon  oncle ,  vous  voyez  cette  ame  peu  commune. 
Dont  Tauflère  vertu  m'a  rendu  ma  fortune. 
ORGON.  embrajjant  Lijîmon . 
Ah,mon  très-cher  Monfieur,  que  ces embraffemens 
Vous  prouvent  combien  j'aime  à  voir  d'honnêtes 
gens. 

LISIMON. 
Vous  faites  trop  de  cas  d'une  chofe  ordinaire  , 
McfTicurs ,  je  n'ai  rien  fait  qu'un  autre  n'eût  dû  faire. 


COMEDIE.  ^i] 

ORGON. 

D'accord  ;  mais  aujourd'hui  c'efl:  acquérir  le  droit 
D'être préconifé,  que  faire  ce  qu'on  doit. 
Des  hommes  fcrupuleuxla  lifte  eft  fi  petite. 
Que  l'exafte  équité  devient  un  grand  mérite: 
Au  demeurant ,  Monfieur ,  Verville  m'a  conté 
Qu'à  celer  votre  nom  vous  étiez  entêté  : 
Ceft  jufques  à  l'excès  pouffer  la  modeftie. 
De  grâce ,  fur  ce  point  contentez  notre  envie. 
Un  Cl  rare  fervice  entre  des  gens  de  bien 
D'une  étroite  amitié  doit  former  le  lien, 

L I  S I  M  O  N. 

Je  ferai  très-flatté  d'un  pareil  avantage , 
Et  c'eft  avec  plaifir,  Monfieur,  que  je  m'engage. 
Si  j'ai  caché  mon  nom ,  c'eft  qu'il  importoit  peu 
D'en  inftruire  pour  lors  Monfieur  votre  neveu. 
Je  neprévoyois  pas  qu'aucune  circouftance^ 
Dut  jamais  entre  nous  lier  de  connoiffance. 
Ignoré  dans  le  monde  autant  que  je  le  puis. 
Je  répugne  fouvent  à  dire  qui  je  fuis. 
Mais  cette occafîon  meprefcrit  le  contraire  : 
Sçachez  donc  que  je  fuis  un  ancien  Militaire, 
Peu  riche  : 

ORGON. 

Ceftl'ufage. 

LISIMON. 

Appelle  Lifimon; 
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ORGON. 
Et  vous  ccranoiffez  donc  quelqu'un  dans  la  maifon  l 

L I S  I M  O  N. 
Oui  :  ma  fille  y  demeure. 

VERVILLE. 
Et  fe  nomme? 
LISIMON. 

Julie. 
VERVILLE  àparf. 
Mon  coeur  me  le  difoit , 

ORGON. 

Comment  !  Elle  efl:  jolie. 
Et  d'ailleurs  a  beaucoup  d'efprit  &  de  douceur  s 
Je  vous  en  félicite  ;  elle  vous  fait  honneur. 
J'ai  caufé  ce  matin  un  moment  avec  elle , 
Et 


asE 


SCENE     IV. 

JULIE,  LISIMON,  ORGON,  VERVILLE, 

MO  R  G  O  N. 
A  foi ,  la  voici  ;  venez ,  Mademoifelle  ; 
Vous  n'êtes  point  de  trop  ;  car  je  prétends  ici 
Dans  notre  liaifon  vous  faire  entrer  aulïi, 

JULIE. 
Dequoi  s'^tt-ildouc  ? 


COMÉDIE.  d, 

VER  VILLE. 

Que  ma  reconnoiflance 
Eclate  avec  plaifir  à  vos  yeux  ? 

LISIMON. 

Le  filence 
Doit  cacher  à  jamais  un  fi  Ic'ger  bienfait  ! 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  me  fuis  fatisfaic. 

JULIE. 
Et  quelle  liaifon  vou;  unit  à  mon  Père  ? 

ORGON. 
Une  toute  nouvelle ,  il  eft  vrai  ;  mais  j'efpére 
Que  tant  que  nous  vivrons  nous  ferons  bons  amk. 

LISIMON. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait ,  c'eft  le  plus  digne  prix, 

ORGON. 
Touchez-là.  Mais ,  mon  cher,  mon  neveu  fe  marie' 
Vous  ferez  de  la  noce  au  moins;  je  vous  en  prie. 
Et  je  vais  informer  le  Comte  tout  exprès 
Qu  il  tient  de  vous  fa  dot  à  peu  de  chofe  près , 
Afin  que  Ton  vous  traite  Se  qu'on  vous  confidérc  ^ 
Comme  fi  de  Verville  on  recevoir  le  Père. 
Mais  vous  avez  fans  doute  à  VjOUs  parler  ;  adieu. 

(Ilfort.y 
Et  comptez  pour  toujours  fur  l'oncle  &  le  neveu. 

VERVILLE 
Par  Générofité  vous  m'impofez  filence  ; 
J'y  foufcris  ;  mais  pour  moi  quel  chagrin  quand  je 
peufe 


^4       LE  BIENFAIT  RENDU, 

Qu  iln  efl:  aucun  moyen  quipuilTe  m'acquitter  , 

f  Regardant  Julie.'] 
Ou  qu'il  n'en  feroit  qu'un  que  je  ne  puis  tenter  ! 


SCENE     V. 

LISIMON,   JULIE. 

CLISIMON. 
Omment  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Ce  trouble ,  ce  foupir  Se  ce  regard  fi  tendre  ? 
Vousrougiflez  Julie  &:  ne  répondez  pas  ! 
Que  je  crains  de  fçavoir  d'où  naît  cet  embarras! 
Si  près  d'un  autre  hymen ,  quoi  !  Seroit-il  poflible. 
Que  Verville  pour  vous  fût  devenu  fenfible  ? 

JULIE. 
Que  me  demandez-vous  f  Dans  un  coeur  agité 
LaifTez  régner  plutôt  l'heureufe  obfcuriré. 
Fuyons.  Plus  que  jamais  ce  parti  falutaire 
Au  bonheur  de  mes  jours  me  paroît  nécelTaire. 
Kélas  !  en  ce  moment ,  mafeule  afliidion 
Eft  d'avoir  pris  fi  tard  ma  réfolution. 
Car  il  faut  l'avouer.  Dans  les  yeux  de  Verville 
Comme  vous  j'ai  cru  voir  une  flâme  inutile. 
t  Son  hymen  ,  il  cft  vrai ,  fon  devoir ,  fon  honneur 

Combattent  en  naiffant  cette  funefte  ardeur. 

Rendons 


COMÉDIE,  6$ 

Rendons-lui  plus  facile  une  jufte  vidoire. 
Aflurons  Ton  repos  en  affurant  ma  gloire. 
Fuyons.  A  mon  malheur  rien  ne  feroitégaL 
Si  mon  féjour  ici  lui  devenoit  fatal.  7 

L  I  S  I M  O  N. 
Je  vois  combien  à  lui  ton  ame  s'intérefTe. 
Sans  doute  il  faut  le  fuïr ,  ma  fille ,  &  ma  teadrefle 
S'applaudit  de  te  voir  oppofertaraifon 
A  ce  penchant  fubit  &fi  peu  de  faifon.  . 
Demain  fans^lus  tarder  ta  nouvelle  demeure. ,  ;  ; 

.    JULIE.! 
Demain  !  Eh  quoi ,  ne  puis-je  y  voler  tout  àTheure  î 
Je  me  fuis  difpofée  au  plus  prochain  départ , 
Arrachez-moi  dlci.fans  le  moindre  retard. 
Je  viens  d'en  prévenir  le  Comte  &  la  Comtefle 
Qui ,  de  leur  fils ,  je  crois ,  foupçonnant  lafoibleflfe , 
Du  projet  de  les  fuïr  n'ont  paru  me  blâmer  , 
Qu'autant  qu'il  m'en  fallôit  pour  mieux  m'y  confirmer» 


SCENE     VI. 

ANGELIQUE,  LISIMON,  JULIE. 


V  ANGELIQUE. 

Ous  voulez  m'échapper,  Julie;  eft-il  pofliblg 
Qu'^  l'état  où  je  fuis  vous  foyez  infenCble  ? 
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Si  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  Pamitié, 

Du  chagrin  qui  m'accable  ayez  du  moins  pitié; 

£A  Lijîmon,'} 

Daignez  vous  joindre  à  moi ,  MonCeur  ;  Oui ,  ft 

préfence 

Eft  ma  feule  reffource  en  cette  circonftancc. 

Mais  ici  vainement  j'implore  votre  appui  , 

Et  fans  doute  c'eft  vous  qui  Téloignez  d'ici. 

Oui  ;  je  me  flatte  encor  que  fans  l'ordre  d'un  Pèrô 

Julie  âmes  delirs  ne  feroit  pas  contraire. 

L  I  S I M  O  N. 

3e  fuis  bien  loin  d'ufer  de  mon  autorité. 

Madame,  nous  cédons  àlanéceiTité. 

ANGELIQUE. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  départ  volontaire  ^ 

Paroit-il  à  tous  deux  un  parti  néceffaire  ? 

LISIMON. 

Ah  !  Croyez  que  pour  elle  il  eût  été  plus  doux 

De  pouvoir  ne  jamais  fe  féparer  de  vous. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien ,  s'il  efl:  ainfi ,  quelle  raifon  l'oblige 

A 

JULIE. 

yous  la  fçavez. 

ANGELIQUE, 

Moi! 

JULIE. 

.Vous  la  fçavez  ;  vous  dis-Je; 


COMÉDIE.  ^7 

ANGELIQUE. 

Maïs  je  ne  puis  penfer Quoi  !  férieufement 

Eft-ce  là  le  motif  de  votre  éloignement  f 

JULIE. 
Cen  efl  un.  Nous  pouvons  en  parler  fans  contrainte 
Et  mon  Père  connoit  tous  mes  fujets  de  crainte. 
Je  ne  lui  cache  rien  ;  il  fçait  mes  fentimens , 
Et  ce  qu'à  vivre  ici  je  trouvois  d'agrémens. 
Mais  aux  empreflemens  deMonfieur  votre  frère. 
Il  juge  ainfi  que  moi  que  je  dois  me  fouftraire. 
Et  n'eût-il  pas  fallu  bientôt  nous  féparer  ? 
■Votre  hymen  ne  peut  plus  longtemps  fe  diffe'rer^ 

ANGELIQUE, 

H n'eflpas  fait ,  Julie;  au  moment  de  conclure 
Onpourroit  bien  en  voir  arriver  la  rupture, 

JULIE. 

Comment  ? 

ANGELIQUE.  r 

Je  ne  pourrai  jamais  y  conféatir,  ') 

Voyez-vous  à  quel  point  on  me  veut  avilir  , 
Et  combien  le  fecours  d'une  amitié  fincère 
En  ces  trilles  momens  me  devient  néceffaire  ? 

JULIE.. 
Je  ne  vous  rendrois  pas  ces  momens-là  plus  doux: 
Et ,  penfant  fur  ce  point  tout  autrement  q^ie  vous,- 
Vous  me  verriez  combattre  un  préjugé  fanefte , 
Qui  préfente  un  obflacle  &  voile  tout  lerefte, 
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ANGELIQUE. 

Qupi  !  Vous  auflî ,  Julie  !  unie  à  mes  pârens  , 
Allez-vous  me  blâmer  d'avoir  des  fentimens  ? 
Vous  me  parlez  ici  comme  fi  la  Nature 
Ne  vous  avoir  donné  qu'une  origine  obfcure. 
Faut-il ,  lorfque  Ton  n'a  que  d'illuftres  Ayeux 
Etre  fi  peu  jaloux  du  rang  que  l'on  tient  d'eux? 

JULIE. 
Je  connois  tout  le  prix  du  fang  dont  je  fuis  née. 
Au  fort  de  mes  Parens  l'infortune  enchaînée 
A  5  peut-être ,  il  efl:  vrai ,  tempéré  dans  mon  coeur 
Cet  excès  de  fierté  fi  fujet  à  l'erreur. 
Ma  médiocrité  m'a. rendue  équitable, 
Et  je  me  garde  bien  de  trouver  méprifable , 
Un  homme  de  mérite  enfin  tel  que  celui 
Dont  la  main ^^  • 

ANGELIQUE. 

Sans  mépris ,  je  ne  veux  point  de  lui. 
Je  ne  fuis  point  injufl:e  6c  je  conviens  d'avance 
Que  j'ai  quelque  regret  qu'il  n'ait  point  de  naiflance: 
Mais  je  ne  connois  rien  qui  couvre  ce  défaut. 


SCENE     VIL 

ANGELIQUE ,  LISIMON ,  JULIE ,  ORGON. 


J 


O  R  G  O  N  4  Angélique. 
E  vous  cherchois  par-tout ,  ma  nièce,  ou  peu  s'en 
faut. 
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£  A  Lijîmon.  '] 
Bonjour,  cher  Lifimon. 

^ANGELIQUE. 

Votre  nièce  !  ^ 

O  R  G  O  N. 

Oui,maméce; 

Car  d\in  oncle  pour  vous  j'ai  déjà  la  tendrefle. 
Et  c'efl  le  meilleur  titre  ,  ou  du  moins  je  le  croî. 
Au  furplus  recevez  toujours  ceci  de  moi. 
Ce  font  des  Diamans  :  je  viens  d'en  faire  emplette  • 
Un  galant  les  auroit  mis  fur  votre  toilette  : 
Mais  5  je  Tai  déjà  dit ,  je  fuis  très-fans  façons 
Et  voudrois  bien  qu'ici  Ton  prit  de  mc5  leçons. 
Car  tout  franc  . .  » .  prenez  donc. 

ANGELIQUE. 

Non  5  Monfieur ,  je  vous  jure. 
O  R  G  O  N. 
Comment  donc  !  Refufer  ,  au  moment  de  conclure , 
Un  préfent  de  ma  part  ? 

JULIE. 
Ce  n'efi:  point  refufer. 
O  R  G  O  N. 
Qu'efl-ce  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE  à  Lijîmon. 

Tâchons  de  Texcufer , 
O  R  G  O  N. 
Oh  î  J'ai  fans  doute  obmis  quelque  cérémonie. 

Bon  Dieu!  le  fot  Pais  (Se  l'étrange  manie  ! 

Eiij 
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Non  ;  à  votre  étliiquéte  un  homme  bien  fenfc 
N'affennra  jamais  fon  efp rit  compafle. 
Vous  êtes  des  martyrs  de  votre  politeffe» 
Mais  enfin  je  men  vais  fçavoir  de  la  Comteffe 
Si  j'ai  le  droit  ou  non  de  vous  faire  un  préfent. 


SCENE      V  I  I  L 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  JULIE, 
LISIMON ,  ORGON , 

CLA  COMTESSE. 
Omment  !  en  doutez- vous  ? 
ORGON. 

Sans  doute,  maintenant  : 
Car  un  inftant  plutôt  une  telle  penfée 
Jamais  dans  mon  cerveau  n'auroit  été  placée. 
De  mon  cmpreffement  le  falaire  efl:  nouveau  : 
Et  cependant  Técrain  me  paroît  affez  beau. 

Jugcz-en... 

LA  COMTESSE. 

Mais  très-beau  !  Voyez-vous  ,  Angélique  ? 

Il  faut  en  convenir,  vous  ferez  magnifique, 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  ne  fçavois  trop  à  qui  m'adrefler 

Pour  cette  emplette.  Enfin  ,  à  force  d'y  penfer , 

Je  me  fuis  fouvenu  d'un  certain  Lapidaire 

Avec  lequel ,  }adis,  j'avois  fait  quclqu'affaire  ; 
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Par  Lettres  feulement  ;  car  aujourd'hui ,  je  crois  , 
J'ai  vu  ce  bon  Marchand  pour  la  première  fois  ; 
Mais  je  fuis  enchanté  d'avoir  fait  connoiflance  ; 
Tout  refpire  chez  lui  la  vertu  ,ia  décence. 
Il  efl:  riche  vraiment ,  Se  la  fimplicité 
Règne  dans  fa  maifon  avec  l'honnêteté. 
Ses  ayeux  ont  de  père  en  iils  dans  cette  Ville,' 
Depuis  cent  cinçjuante  ans  le  même  domicile  ; 
Et  quoiqu'il  pût  fort  bien  donner  à  fes  enfans 
De  quoi  leur  procurer  des  états  plus  brillans. 
Dans  fa  profeflion  il  veut  les  faire  vivre  , 
Et  fon  fils  à  quinze  ans  tient  déjà  fon  grand  livre; 
Sa  femme  me  paroît  une  femme  d'honneur  , 
Pleine  de  fentimens,  de  bon  fens  ,  de  candeur. 
Je  dois  la  préfenter  quelque  jour  à  ma  nièce. 

ANGELIQUE  à  part. 
Croit-il  que  je  verrois  des  gens  de  cette  efpéce  ? 
Je  fuis  au  défefpoir. 

O  R  G  O  N. 

Madame ,  au  demeurant , 
Vous  devez  à  Monfieur  faire  un  remercimeht. 
Car  Verville  de  lui  tient  toute  fa  fortune , 
Et  comme  à  votre  fille  elle  devient  commune,  .r: 

L  I  S  I  M  O  N. 

N'en  parlons  plus ,  Orgon  ;  j'ofe  vous  en  prier» 

O  R  G  O  N. 

Oh  î  parbleu 3  mon  devoir  ell  de  le  publier, 

E  iiij 
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Et  je  croirôis  manquer  à  la  reconnoiflance. . .  * 

L I  S  I M  O  N. 

J'en  exige  une  preuve,  Se  c'eft  votre  filence. 

O  R  G  O  N. 
Eh  bien  foit  ;  je  veux  bien  ,  quoiqu'à  mon  grand 

regret , 
Devant  vous  feulement ,  en  garder  le  fecret. 
N'exigez  rien  de  plus  ;  c  efl  un  grand  facrifice 
De  dilFérer  Paveu  d'un  fi  rare  fervice. 

LA  COMTESSE. 

Sans  pénétrer  quelle  cfl  cette  belle  adion, 
Je  contrade  ma  part  de  l'obligation  , 
Et  je  crois  qu'il  n'efl:  rien  de  beau  nî  de  louable 
Dont  Lifimon  ne  foit  en  effet  très-capable, 

O  R  G  O  N. 

Saûs  doute  ;  &  je  fens  naître  aufli  ce  fentiment 

(  montrant  Julie.) 
Par  contrecoup  en  moi  pour  cette  aimable  enfant. 
Dans  fes  beaux  yeux  je  vois  les  vertus  de  fon  perc. 
Et ,  je  Tai  remarqué ,  c'ell:  affez  l'ordinaire. 
Par  exemple  ,  ma  nièce  a  dans  le  fond  du  coeur. 
De  fon  père  &  de  vous  la  morgue  &  la  hauteur. 
Sans  ce  défaut  maudit  elle  feroit  charmante. 
Mais  nous  l'en  guérirons  pourvu  qu  elle  le  fente. 

ANGELIQUE. 

Lorfque  vous  m'accufez  d'un  excès  de  fierté, 
Ce  reproche,  Monficur,  elt-il  bien  mérité? 
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3e  ne  me  défends  point  d'un  orgueil  légitime, 

Et  fentir  ce  qu'on  efi:  ne  fut  jamais  un  crime. 

■Mais  auffi  je  conçois  que  Ton  peut  à  vos  yeux , 

Montrer  à  peu  de  frais  un  coeur  trop  orgueilleux. 

Car,  pour  peu  que  des  rangs  on  marque  la  diftancei 

Des  hommes  du  commun  Famour  propre  s'oiFenfe, 

Et  prenant  des  vertus  le  dehors  affedé , 

Entre  tous  les  états  prêche  Tégalité. 

Eh  ne  voyons-nous  pas  où  tend  une  morale 

Qui  d'eux  jufques  à  nous  détruiroit  l'intervalle  ? 

Ils  ont  trop  d'intérêt  à  nous  perfaader 

Pour  que  fans  examen  nous  nous  laifTions  guider. 

Jaloux  de  notre  éclat ,  cette  Philofophie 

Eft  ordinairement. le  mafque  de  l'envie, 

Qui  jufqu'à  la  grandeur  ne  pouvant  s'élever  , 

Jufques  à  fon  néant  voudroit  la  ravaler. 

Tenez  ;  je  veux  qu'ici  l'aveu  le  plus  fmcère 

.Vous  faife  d'un  coup  d'oeil  juger  mon  caradère. 

OR  G  ON. 
Non  :  de  vowe  portrait  épargnez-vous  les  frais. 
J'en  puis  déjà  juger  à  quelque  chofe  près. 
Le  fonds  n'eft  pas  mauvais,  ôc  le  refte  eft  l'affaire 
Du  tems,  ôc  d'un  mari  qui,  je  crois,  peut  vous  plaire. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  n'efperez  jamais  que  cet  engagement 
Puifle  être  à  mon  bonheur  un  acheminement. 
Quand  pour  votre  neveu  j'aurois  l'ame  fenfible  , 
Ce  qu'il  eft,  nourriroitun  dégoût  invincible. 


\ 
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Le  devoir  cependant  en  cette  occafion , 

Me  prefcrit  le  parti  de  la  foumifîion. 

J  y  foufcris  %  non  fans  peine ,  &  veux  bien  me  con-r 

traindre 
De  ce  même  moment  jufqu'à  ne  pas  me  plaindre. 
N'exigez  rien  de  plus ,  car  c'efl  affez  gagner 
Qu'un  effort  de  raifon. . . . 

OR  G  ON  zn  colère: 

Il  faut  vous  Tepargner, 
Je  vais  me  dégager  auprès  de  votre  père  ; 
Mais  il  reflentira  le  poids  de  ma  colère. 
C'efl  trop  que  d'obliger  fans  ceffe  des  ingrats. 

LA   COMTESSE  V arrêtant. 
Que  faites-vous ,  Orgon  f  mais  vous  n'y  penfez  pas» 
Je  vous  ai  répondu  de  fon  obéiffance  ; 
Et 

ORGON. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  lui  faire  violence, 
Et  je  commence  à  voir  que  Verville  a  raifon. 
Ce  feroit  fur  fcs  jours  répandre  le  poifon 
Que  de  l'affocier  avec  une  Princeffe 
Qui  le  regarderoit  du  haut  de  fa  nobleffe. 


^f^ 
"^J^ 
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SCENE     IX. 

LE  COMTE, LA  COMTESSE,  ORGONi 
ANGELIQUE,  LI  SIM  ON,  JULIE, 

AO  R  G  O  N  ^2/  Comte. 
H  !  Monfieur  ;  c'eft  mon  tour.  Je  change  de 
defifc 
Nous  n'aurons  pas  Thonneur  de  vous  appartenir. 

LE    COMTE. 
Que  s'eft-il  donc  pafle  ? 

LA  COMTESSE. 

Bon  !  rien.  Cefl:  qu'Angélique 
A  parlé  fur  un  ton  un  peu  trop  véridique., 
Orgon  a  pris  la  chofe  affirmativement  ; 

Ueftvif 

ORGON. 
Ce  fera  ma  faute ,  afTurément ,' 
Si  de  mauvais  propos  mon  oreille  bleifée , 
A  porté  le  dépit  dans  mon  ame  ofFenfée. 

LE   COMTE. 
Ah  !  de  grâce  ,  oubliez  cette  difcuflîon  ; 
D'Angélique  envers  vous  je  fuis  la  caution. 
Elle  n'a  pas  voulu  fûrement  vous  déplaire. 
Ne  fongeons  qu'à  l'Hymen  j'ai  mandé  le  Notaire; 
Il  nous  attend  :  allons. 
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ORGON. 

Vous  mériteriez  bien , 
A  vous  dire  le  vrai,  que  je  n'en  Me  fien  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  de  tenir  ma  colère. 

ANGELIQUE  ipm. 
Ah  !  s'il  ne s'agiiïbit  du  repos  de  mon  Père  .  W»Z 

ORGON. 
Elle  murmure  encore  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Ecoutez  donc  ;  le  mot  ne  m'eflpas  échappé, 
Prenez-y  garde  au  moins. 

ANGELIQUE. 

Non  ;  à  cette  alliance  , 
Je  ccfTc  d'oppofer  aucune  réfiftance  ; 
Et  fi  certains  motifs  peuvent  me  retenir. 
Il  en  efl  de  plus  forts  qui  me  font  obéir. 

LE  COMTE. 
Vous  Tentendez ,  mon  cher  ;  allons  que  THyménéc 
Dégage  des  demain  ma  parole  donnée  ; 

Et 

ORGON. 
Soit;  mais  les  égards  que  Ton  aura  pour  moi , 
Je  vous  en  préviens  tous ,  me  ferviront  de  loi. 
Comme  on  me  traitera  ,  je  traiterai  les  autres , 
Et  tous  mes  procédés  imiteront  les  vôtres. 
Enfin  ,  je  ne  veux  plus  me  voir  humilier  : 
oons  des  tons  impofans ,  je  ne  fçaurois  plier. 
Cet  Hymen  ,  pour  Vcrvillceftun  honneur  extrême  , 
DV.ccord  ;  mais  croyez-vous  qu'il  s'abaiiTe  lui-mcmc 
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Au  point  de  fe  foumettre  à  d'éternels  mépris  ? 

Il  n'a  pas  un  grand  nom  ;  mais  chacun  vaut  fon  prix. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  les  gens  de  notre  elpece , 

Sans  ces  vieux  parchemins  de  Taurique  nobleffe , 

Comme  elle  ,  à  mille  égards  ,  ont  droit  de  fe  flatter 

De  fervir  la  Patrie ,  Se  d'en  bien  mériter. 

A  Bordeaux^  vous  verriez  vous-même,  mon  cher 

Comte , 
Si  ipon  état  me  doit  infjpirer  de  la  honte. 
Vous  verriez  Officiers ,  foldats  5c  matelots 
Entretenus  par  moi  fur  nombre  de  VaijGTeaux  ; 
Parleurs  travaux  heureux ,  enrichir  la  province  ; 
Et  fouvent  aux  dépens  des  ennemis  du  Prince. 
Enfin  5  fi  notre  étoile  en  fécondant  nos  foins 
Nous  a  donné  des  biens  par  de-là  nos  befoins , 
Ils  ne  font  point  le  fruit  d'une  induftrie  obfcure. 
Leur  fource  ne  fijt  point  l'avarice ,  l'ufure  ; 
L'art  d'appauvrir  le  peuple  ,  &  de  tromper  le  Roi. 
Tous  ces  honteux  moyens  font  indignes  de  moi. 
A  travers  les  dangers  j'ai  conquis  ma  fortune , 
Qu'à  mes  concitoyens  j'ai  fçu  rendre  commune. 
Cela  vaut  bien ,  je  crois ,  la  noble  oifiveté , 
D'un  Seigneur  orgueilleux ,  bouffi  de  qualité, 
Et  qui  prétend  qu'en  lui  tout  le  public  révère 
Cet  honneur  fi  douteux  d'être  fils  de  fon  père. 
J'ai  dit  :  allons  figner  ;  mais  retenez  fjj-tout 
Qu'il  feroit  dangereux  de  me  poufler  à  bout. 
Fin  du  quatrième  Aâs 
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ËÊ 


D 


ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 

LE   COMTE  feul. 


U  pétulant  Orgon  je  vais  donc  me  défairéi 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  braver  fa  colère  ! 
Je  rougis  quand  je  fonge  à  cette  extrémité 
Où  nous  avoit  réduit  fa  folle  vanité. 
Orsoft  !  à  fon  neveu  vouloir  unir  ma  fille  î 
D'eux  ôc  de  nous  former  une  même  famille  ! 
Il  faut  en  convenir  ;  c'efl:  trop  faire  valoir 
Ce  que  l'argent  fur  moi  lui  donna  de  pouvoir  ; 
En  exigeant  le  prix  de  ma  reconnoifTance. 
Ma  foi  5  mon  cher  Monfieur,  votre  orgueil  m'en 

dipenfe  ; 
Et  je  vais ,  dieu  merci ,  vous  ôter  tous  les  droits 
Qui  vousenhardiffoient  àm'impoferdes  loix. 


COMÉDIE.  7p 

SCENE   II. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

A  LA  COMTESSE. 

H  !  Comte ,  vous  voici  ;  quelle  important6 
affaire 
Vous  a  fait  difparoître  ainfi  que  le  Notaire  ? 
De  nous  quitter  aixafi  vous  avez  eu  grand  tort  ; 

Orgon ;  . 

LE   COMTE. 
^  '  N'en  parlons  plus. 

LA  COMTESSE. 

Y  penfez-vous  ? 
^  LE  COMTE. 

Très-fort. 
Je  vais  le  rembourfer  :  fa  fomme  efl  toute  prête  ^ 
Et  ce  projet  d'Hymen  peut  fortir  de  fa  tête,  '' 

^     LA  COMTESSE. 
Tout  de  bon  ! 

--  LE    COMTE, 

Tout  de  bon. 
LA  COMTESSE. 

Ah ,  vous  me  raviflczr 
Cet  Hymen  m'ajffligeoit  plus  que  vousne  penfez. 
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LE  COMTE. 
Je  le  crois.  '^'ïti' 

LA  COMTESSE. 

Au  repos  de  toute  la  famille. 
Je  fentois  qu'il  falloit  facrifier  ma  fille. 
Mais  que  j'ai  bien  connu  que  le  fang  a  {es  droits  f 
Je  voyois  fon  chagrin  ;  j'en  partageois  le  poids. 
Et  je  fouffrois  enfin  plus  que  je  ne  puis  dire,. 
D'exercer  fur  fon  cœur  un  fi  cruel  empire. 
Au  demeurant ,  Monfieur^  dans  ce  projet  nouveau  ,  _ 
11  n  eftj)lus  quefl:ion  de  retraite  au  Château  ?''  '^'"'^  ' 
•""''''*     LE  COMTE.   '"'^^^P'^'^"^^ 
Je  ne  fçais;  pour  payer  cette  dette  importune  ,  '"  ' 
11  faut  en  con trader  une  autre.   A  ma  foi;t.une 
Cela  ne  change  rien.  .'       " 

LA  comtesse; 

Mais ,  vous  gagnez  du  tems  ; 
Vos  autres  créanciers  ne  font  pas  d  prefi^ans. 

LE  COMTE.  .r  '      T 

11  efl  vrai;  mais  ce  tcms  que  je  gagne  m'achève;  j  j 
Et  ce  n'eft ,  toyt  au^lus ,  qu'obtenir  une  trêve. 
Ce  mariage ,  avec  tous  [es  défagrémens , 
M'acquittoit  tout  d'un-coup  de  trois  cent  mille  francs. 

LA     COMTESSE. 
Mais  nous  devons  penfcr  au  dcftin  de  ma  fille  : 
Cefcroit  l'immoler  au  bien  de  fa  famille. 
Ellti  doit ,^ 

LA  COMTESSE. 
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LA  COMTESSE. 

Obéir,  fans  rien  examiner^ 
Et  ce  qui  nous  convient  doit  la  déterminer. 
Eft-il  juite  en  effet ,  que  pour  une  chimère 
Elle  envoyé  en  exil  Se  Ton  père  Se  fa  merê  ? 
Non  5  non  ;  fon  amour-propre  a  beau  fe  révolter  j 
Le  devoir  en  ce  cas  a  feul  droit  d'ordonner. 
Ainfi ,  n'alléguez  plus  une  crainte  frivole  ; 
Vous  êtes  engagé ,  tenez  votre  parole. 

LE  COMTE. 
Non;  toutconfidéré,  je  penfe  que  je  puis 
Me  défaire  d'Orgon ,  fans  quitter  ce  pays, 

LACOMTESSR 
Je  Taimerois  bien  mieux. 

LE  COMTE. 

Allons;  c'eft  chofe faîte;. 
Je  n'^ai  pas  plus  que  vous  le  goût  de  la  retraite  ; 

Enfin  ce  mariage  ,  efl  11  mal  aiforti  ! 

LA  COMTESSE. 
C'étoit  prendre  en  effet  le  plus  mauvais  parti. 

LE  COMTE. 
Pour  ma  fille,  pour  nous  ,  je  m'en  faifois  fcrupule» 

LA  COMTESSE. 
Il  nous  auroit  couvert  du  plus  grand  ridicule  : 
On  en  tenoit  déjà  mille  mauvais  propos  , 

Et 

LE  COMTE. 

Le  neveu  paroît ,  je  m'en  vais ,  en  deux  mots  j  , 

F 
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Puirqu'Orgon  ne  peut  plus  me  faire  violence , 
Bannir  de  (on  efprit  cette  vaine  efpérance. 


SCENE     III. 

LE  COMTE ,  LA  COMTESSE  ,  VERVILLE , 

LISIMON. 

O  VERVILLE. 

Rgon  m'avoit  chargé  de   vOUs  chercher  , 
Monfieur , 
Il  vous  attend. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  Voyez  le  grand  malheur  ! 
VERVILLE. 
11  eft  fait  pour  cela ,  fans  doute.  Et  le  Notaire  ? 

Je  ne  le  vois  plus. 

LE  COMTE. 
Non  ;  car  pour  une  autre  affaire. 
Qui  me  touche  beaucoup  ,  il  s'en  efl  retourné. 
De  tout  ceci ,  mon  cher ,  vous  êtes  étonné  ; 
Mais,  comme  j'ai  cru  voir  en  vous  un  homme  fage. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  en  fufpens  davantage. 
De  THymen  de  ma  fille ,  il  n'eft  plus  queftion , 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  prévenir  Orgon. 
Sa  créance  fur  moi  lui  donnoit  de  Tempire  ; 
Je  le  paye ,  &  partant  il  n'aplus  rien  à  dire. 


C  Ô  M  E  D  I  E.  Ss 

VER  VILLE. 

îl  faut  donc  renoncer  à  cet  efpoir  fi  doux  ? 

LE  COMTE  s'en  allant. 
Oui  ;  mais  j'aurai  toujours  de  reftime  pour  vous. 
Adieu. 

LA  C  O  x\i  T  E  S  S  E  en  ien  allant. 
De  nos  bontés  le  Comte  vous  allure. 

V  E  R  VI  L  L  E. 
J'en  connois  tout  le  prix ,  Madame ,  je  vous  jure; 


S  G  E  N  E      IV. 

VERVILLE,  LISIMON. 

DL I  S  I  M  O  N. 
leux,  quelle  ingratitude  &  quelle  vanité  ! 
V  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  ne  m'étonnez  point  d'en  paroître  irrité. 
L'homme  vrai,  généreux  ,  à  fes  amis  fidèle 
Croit  les  autres  formés  fur  fon  heureux  modèle. 
Et  trompé  par  fes  mœurs  ne  s'*accoutume  pas. 
Malgré  l'expérience,  à  trouver  des  ingrats. 
Mais ,  banniffons ,  Morifieur,  une  idée  importune  5 
Oui  ;  je  dois  imputer  à  ma  bonne  fortune 
Cet  excès  de  fierté  qui  dégageant  leur  foi. 
Me  laiife  libre  enfin  de  difpofer  de  moi. 

Fij 
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Maintenant  achevez  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Vous  le  pouvez. 

LISIMON. 
Comment  ! 

VERVILLE. 

Accorde2:-nioi  Julie. 
Tout  m'entraîne  vers  elle  ôc  le  plus  doux  penchant 
Vient  s'unir  aux  devoirs  d\m  cœur  reconnoiflant. 

LISIMON. 
Quoi  5  Monfieur  ! 

VERVILLE. 

Je  conçois  qu'une  main  rejettée 
Doit  à  peine  efpérer  d'être  ailleurs  acceptée  ; 
Et  que  l'offre  d'un  cœur  en  butte  à  des  mépris 
Pour  votre  aimable  fille  eft  d'un  bien  foible  prix. 
Mais 

LISIMON. 

Non  ;  je  n'aurois  point  une  telle  foibleiTe. 
Vous  m'avez  vu  blâmer  le  Comte  ôc  la  Comtefle  , 
Dts  injudes  écarts  d'une  aveugle  hauteur  : 
L'oftenfé  ne  doit  point  rougir;  c'efl  l'offenfeur. 
Leur  refus  n'a  donc  rien  quipuiflcici  vous  nuire. 

VERVILLE. 

Eh  bien  ;  affurez  donc  le  bonheur  où  j'afpire. 
Oui  ;  fi  vous  acceptez  l'offre  que  je  vous  fais. 
Mes  defirspour  toujours  vont  être  fatisfaits. 


COMEDIE.  8; 

Maïs  Je  vous  dois  d'abord  un  expofé  fincère 
De  Tétat  de  mes  biens.    '-^-  ^^" 

LISIMON. 

Il  n'efl  pas  néceflaire. 

Je  fçais 

^V  E  R  V  I  L  L  E.^ 
Vous  vous  trompez  peut-être  à  cet  égards 
LISIMON. 
Ce  n'efl  pas  là  le  point  qui  me  touche. 
V  E  R  V  I  L  L  E. 

Un  hazard^ 

M'enlève  pour  un  temps  la  moitié  de  la  foiTimer/f  ^ii 

Que ,  fans  vous CJ 

LISIMON. 
Eh , Monûeur  î  Vous  êtes  honnête  homme; 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'un  defir  imprudent 
Vous  cachât  les  malheurs  d'un  état  indigent  : 
Ainfi ,  quand  vous  offrez  d'unir  vos  deflinées 
Sans  doute  vous  pouvez  les  rendre  fortunées  ; 
Cela  me  fuffiroit  ôc  le  plus  ou  le  moins , 
Eft  égal  dès  qu'on  efl  au-deffus  des  befoins. 
Mais  cet  hymen  auroit  trop  l'air  d'une  vengeance  : 
On  me  croiroit ,  Monfieur ,  de  moitié  dans  Toffenfe* 
Différons ,  je  vous  prie ,  &  fi  dans  quelque  temps 
Vous  confervez  encor  les  mêmes  fentiniens , 
Je  vous  accorderai  volontiers  mon  fuffrage^ 
Et _ 
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SCENE     V. 

ORGON,  LISIMON,  VÏ|RVILLE. 

VO  R  G  O  N. 
Ous  avez  appris  à  quel  point  Ton  m'outrage; 
Et  que  pour  achever  de  me  faire  enrager , 
On  m  ote  les  moyens  même  de  me  venger. 
Ce  malheur  au  furplus  n'eft  pas  irréparable  ; 
Et  j'ai  pour  toi ,  Verville ,  une  idée  admirable, 
Dont  l'exécution ,  en  nous  faifant  honneur. 
Me  comblera  de  joye  &  fera  ton  bonheur. 

VERVILLE. 
Pour  aiTurer ,  Monfieur ,  le  bonheur  de  ma  vie , 
ïl  vït^  plus  qu  un  moyen  ;  c  eft  d'obtenir  Julie. 

^  ORGON. 

Julie  !  Oh ,  par  ma  foi ,  tu  m'as  donc  deviné  ? 
Après  tout ,  je  n'en  fuis  nullement  étonné  : 
Elle  ell  charmante  ;  &  fans  le  poids  de  ma  vieillefle,,^ 
J.'en  feroisbien  plutôt  ma  femme  quemaniécç. , 
juge  d'après  cela  fi  j'aprouve  ton  choix. 
VERVILLE, 

Quel  bonheur!- 

ORGON. 

I-ifimoin  nous  donne-t-ilfa  voix.^ 
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LISIMON. 

De  bon  coeur  ;  mais  f  aurois  une  délicateflôc 

OR  G  ON, 
Craindriez-vous  auflî  de  faire  une  bafleffe  ? 

LISIMON. 
Non ,  MonGeur ,  &  jamais  je  ne  donne  ce  nom 
Qu'à  ce  qui  nous  dégrade  aux  yeux  de  la  paifoi% 

O  R  G  O  N. 
Eh  bien  donc  ,  fi  pour  nous  vous  avez  quelqu'eftime» 
Il  n'eft ,  pour  balancer ,  nul  motif  légitime, 

LISIMON. 
Dans  ce  moment ,  Monfieur ,  ce  feroit  infuîter 
Aux  parens  d'Angélique  ,  ôc  je  dois  refpedei: 
L'amitié  qu'ils  ont  fait  paroître  pour  Julie> 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  de  les  ménager ,  moi ,  je  n'ai  nulle  enviç^. 
Je  venois  marier  Verville  ,  &  je  piétends 
Confommer  dans  ce  jour  tous  mes  arrangemensi 
Enchanté  de  prouver  à  la  chère  famille , 
Qu'avec  plaifir  on  fçaitfe  pafler  de  leur  fille. 
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SCENE     V  I. 

LISIMON,  JULIE,  ORGON,  VERVILLE, 

VORGON. 
Oici  la  vôtre  ;  allons .,  mon  adorable  enfant , 
Venez  6c  répondez  à  notre  empreflement. 
11  n'efl plus queftion 5  dieu  merci,  d'Angélique; 
Mais  n'imaginez  pas  qu'un  refus  qui  nous  pique , 
Ait ,  feul ,  de  mon  neveu  tourné  vers  vous  les  vœux  ; 
Car ,  fans  en  dire  mot ,  il  étoit  amoureux. 
Et  pourmoi ,  je  nefcais  oiij'avois  la  cervelle 
De  vouloir  Tembâter  de  cette  péronelle , 
Quand  j'enpouvois  fi  bien  faire  comparaifon 
Avec  tant  de  vertus,  d'atraits  &  deraifon. 

VERVILLE^  Julie. 
Vous  ne  répondez  rien  !  Que  faut-il  que  jepenfe  ? 
Me  fcra-t-il  permis  d'expliquer  ce  filence , 
Julie  ?  Et ,  fi  Monfieurconfentàmon  bonheur, 

Pourrcz-vous 

LISIMO.N. 

Ah  !  de  grâce ,  épargnez  fa  pudeur. 
Verville ,  en  ce  moment ,  pour  vous  tout  s  intérelTe  : 
La  générofité ,  Peflime ,  la  tendrcffe 
Vont  couronner  des  vœux  vainement  combatus  ! 
Tôt  ou  tard  ,  il  faut  bien  que  tout  cède  aux  vertus. 


COMEDIE.  8p 

ORGON. 

VervîU^ ,  es-tu  content  ? 

VERVILLE. 

On  ne  peut  davantage , 
Si  je  puis  voir  ici  confirmer  cefufFragc. 

ORGON. 
Eh  bien ,  ma  belle  nièce ,  à  cet  arrangement . 
Donnez-vous  volontiers  votre  confentement  ? 

JULIE. 
Jobéis;  mais  ,  Monfieur ,  jamais  robéiflance 
N'a  trouvé  dans  un  cœur  fi  peu  de  rériltance. 

VERVILLE. 
Grands  Dieux  !  à  mon  bonneur  rien  ne  s'oppofe  plus* 

ORGON. 
Ah  !  J'apperçois  le  Comte  ôc  mes  cent  mille  écus. 


SCENE     VII. 

LE  COMTE,  LISIMON,  JULIE, 
ORGON,   VERVILLE. 

ELE  COMTE. 
N  F I N  je  viens  finir  notre  petite  affaire , 
Et  j'apporte  avec  moi  de  quoi  vous  fatlsfaire. 
Perfonne  n'eft  ici  de  trop  ;  de  mes  billets 
Voici  précifém.ent  la  vaJeur  en  eSets. 
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O  R  G  O  N  prenant    les  effets. 
Cefl  le  plus  grand  effet  de  ma  bonne  fortune  j 
Elle  a  f  çu  m'épargner  deux  fottifes  pour  une  ; 
Peftc  '  de  tels  billets  valent  bien  de  l'agent. 

Voici \qs  vôtres Mais . .  attendez  un  moment: 

De  qui  donc  tenez-vous  ceux-ci  ? 

LE  COMTE. 

C'eil  mon  aflPaire  ^ 
O  R  G  O  N. 

Non,  réclairciiTement  me  devient  néceffaîrc. 

LE    COyiTE  à  Vervilk. 
Quand  vous  êtes  venu  de  Bordeaux  à  Paris 
.Vous  aviez  ces  effets  ? 

VER  VILLE. 

Oui ,  Monfîeur;  mais  depuis  ^ 
J'en  avois  difpofé  dans  une  circonllancc  . . . , 

ORGON. 

Fort  bien  ;  je  fuis  inftruit. 

VERVILLE. 

Selon  toute  apparence  ,, 
Ces  billets  ont  depuis paffé  de  tnain  en  main,. 

ORGON. 

Non,  non;  je  foupçonnois  &  me  voilà  certain. 
Par  ma  foi ,  Ton  me  prend  ici  pour  une  bête. 
Ah  !  mon  xrès-cher  neveu ,  vous  aviez  dans  la  tête 
De  prêter  à  Monfîeur  pour  quil  me  rembourfât , 
Et  pour  que  de  nous  deux  cnfuitc  il  fe  mocquât. 


COMEDIE.  pi 

LE  COMTE. 

Mais  ce  n'eftpas  Verville.  Ah  î  j'enmourroîs  de  honte. 

VERVILLE. 

Mon  oncle,  ces  billets  fontàMonfieurle  Comte. 

O  R  G  O  N  les  mettant  dans  fa  poche. 
.  Sans  fcrupule  pourtant  je  garde  les  en -jeu. 

VERVILLE. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas. 

O  R  G  O  N.. 

Talfez-vous ,  mon  neveu. 
LE  COMTE. 
Expliquons-nous,  Orgon ,  votre  humeur  pétulante 
Vous  fait  ici  commettre  une  erreur  ofFenfantc. 
Verville  n'eft  pour  rien  dans  cet  arrangement  : 
Cependant  j'en  conviens ,  j'emprunte  cet  argent , 
Et  Ton  ne  tairoit  point  celui  qui  me  le  prête 
S'il  n'en  vouloir  pas  faire  une  chofe  fecrette , 
Et  s'il  n'eût  impofé  cette  condition , 
Que  de  fon  nom  jamais  il  ne  fut  mention.  ^ 
Il  a  fes  furètes ,  Ôc  pardevant  Notaire , 
Nous  avons  contracté  dans  la  forme  ordinaire. 
Rendez  donc  au  plutôt  ces  billets  ouïes  miens  ; 
Sinon ,  il  faudra  bien  recourir  aux  moyens 

ORGON. 

Oh  !  je  vous  en  dcfie  &  je  fais  la  gageure 
(^ue  cette  hiiloire  n'eft  qu'une  faufTerépure  : 
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De  Monfieur  mon  neveu  je  vois  trop  Fembarras. 

LE   COMTE. 
Vous  augmentez  Toutrage  &  ne  m'en  croyez  pas  ; 
Eh  bien  ;  Il  faudra  donc  qu'on  rompe  le  filence  , 
Et  le  Notaire  ici  fort  à  propos  s'avance. 


SCENE   V III  &  dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS 
ET  LE  NOTAIRE. 

NL  E  C  O  M  T  E. 
o  u  s  avons  beau  vouloir  garder  Vincognitb  : 
Démêlez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  fâcheux  quiproquo. 
Monfieur,  votre  fecret  à  des  foupçons  m'expofe , 
Parlez. 

LE  NOTAIRE  montrant  Verville. 
Monfieur  pourroit  vous  expliquer  la  chofe^ 
VERVILLE^  Orgon. 
Il  efl  vrai  ;  j'ai  voulu  ;  fans  qu'on  me  foupçonnât , 
Qu'un  artifice  heureux  enfin  vous  détrompât; 

ORGON. 
Je  t'approuve  ;  tu  m'as  tiré  de  mon  yvrefife: 
Mais,  s'il  a  contrarié;  rendons-lui  fa  promeffc. 

LE  COMTE. 
Quel  coup  inopiné  ,  grands  Dieux!  je  fuis  perdu, 

ORGON. 

Eh  Comment!  Pouruii  rien  vous  voilà  confondu! 


COMEDIE.  pj 

Un  homme  comme  vous  a  plus  d'une  reflburce; 

Voyez,  retournez-vous;  cherchez  quelqu'autrebourfe; 

Au  furplus ,  notre  hymen  eft  ailleurs  arrangé  ; 

Comme  vous  nous  avez  donné  notre  congés 

Il  a  fallu  drefler  une  autre  batterie  , 

Et  Verville  demain  contrade  avec  Julie. 

JULIE. 
J'ofe  y  mettre ,  Monfleur,  une  condition. 
Je  ne  foutiendrois  point  la  jufte  afflidion 
De  voir  la  même  main  qui  me  rendroit  heureufe , 
Pourfuivre  une  vengeance  à  mon  cœur  odieufe. 

O  R  G  O  N. 

Oh  !  Je  fuis  trop  piqué  des  affronts  qu'on  m'a  faits 

Pour 

JULIE. 

Oublions  Toffenfe  ôc  payons  les  bienfaits.; 

Ceux  dont  votre  courroux  veut  faire  fes  vidimes  ^ 

Sur  ma  reconnoiifance  ont  des  droits  légitimes. 

Déjà  5  depuis  long-temps ,  le  fort  trop  rigoureux 

Eft  adouci  pour  moi  par  leurs  foins  généreux. 

De  ce  moment  heureux  fouffrez  que  je  profite; 

Qu'envers  eux ,  s'il  fe  peut ,  mon  amitié  s'acquitte. 

De  Verville  daignez  confirmer  le  projet , 

Qu'il  acquierre  vos  droits  &  que 

ORGON. 

Le  beau  fecret  l 
Eft-ce  là  me  payer  ma  dette  Se  ma  fortune 
Avec  lui,  mon  enfant,  n'eft-ellc  pas  commune  ? 
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Non ,  fans  tous  ces  détours  qui  ne  fervent  à  rieri , 

Oiiil  foit  fon  débiteur  ou  demeure  le  mien , 

(Ce  qui  pour  tous  les  deuxeft  chofe  fort  égale  ) 

Je  veux 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Accordez-lui  du  moins  quelqu'intervale. 
ORGON. 
jPourquoi  ?  Je  n'ai  pas  demandé  des  délais, 
Quand  (ts  preflans  befoins  reclamoient  mes  bienfaits  ? 
LailTez-moi;  des  ingrats  je  connois  le  langage. 
Et  ne  veux  plus  rifquer  quelque  nouvel  outrage  : 
Mon  coeur  ne  connoît  plus  . . . , . 

JULIE. 

Vous  allez  me  ravir 

Le  précieux  efpoir  de  vous  appartenir. 

Ce  bonheur  eft  pour  moi  d'un  prix  ineflimable  : 

Mais ,  Monfieur ,  fur  ce  point  je  fuis  inébranlable. 

Et  renonce  à  Thymen  plutôt  que  de  vous  voir , 

Dans  cette  maifon-ci ,  porter  le  défefpoir. 

Au  moins,  fi  rien  ne  peut  vous  fléchir  pour  le  Comté  ,^ 

Je  n'aurai  qu'à  gémir ,  Se  n'aurai  pas  la  honte 

De  m'ai  lier  à  ceux  qui  de  mes  bienfaideurs 

Ne  feroient  déformais  que  les  perfécuteurs. 

VERVILLE. 
Si  ma  félicite,  mon  oncle,  vous  efl:  chcre. 
Ne  vous  refufez  pas  de  grâce  à  fa  prière. 
Quoi  !  je  pcrdrois  Julie  !  AIi  le  fouverain  bien 
tft  d'obtenir  un  coeur  forme  comme  le  fien. 


COMEDIE,  pj; 

ORGON. 

J'en  conviens  ôc  je  fens  un  plaifir  incroyable 
A  trouver  que  Julie  à  tout  eft  préférable. 
Chère  enfant ,  la  vertu  que  ta  bouche  embellit ,' 
Sous  Tadmiration  étouffe  mon  dépit. 
Embrafle-moi  ;  mais  vous ,  fon  refpedable  père 
Quel  don  nous  faites  vous  qu'une  fille  fi  chère! 

(  â  VerviUe.  ) 
Fais  ce  tu  voudras  ;  je  te  rends  tes  effets  ; 
De  Monfieur  Bruyancourtt  prends  aufll  les  billets; 
Tu  peux  en  difpofer  ;  je  te  les  abandonne, 
Et  renonce  à  la  dette ,  ainfi  qu'à  la  perfonne. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Ah,  vous  mettez,  Monfieur,  le  comble  à  mon  bon- 
heur! 
D'un  tréfor  de  vertus  je  deviens  pofi!efl!eur. 

(  Au  Notaire.  ) 
Je  n'ai  plus  de  raifons  de  garder  le  filence , 
Refaites  en  mon  nom  ce  titre  de  créance  ; 
Mais  fans  terme  fixé  pour  le  rem.bourfement. 

LE   COMTE  après  un  filence. 
Non  :  vous  m'avez  tiré  de  mon  aveuglement. 
Je  mérite  l'affront  fans  mériter  la  grâce. 

[  Au  Notaire,'] 
Monfieur ,  de  tous  mes  biens  que  la  vente  fe  fafle. 
Duffai-je  de  leur  prix  facrifier  moitié ,  - 
J'y  confens  fi  d'Orgon  j'entretiens  l'amitié. 
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Oui;  fon  plus  grand  bienfait  envers  moi ,  c'efl  peut- 
être 
De  m'avoir  en  ce  jour  appris  à  me  connoître  ; 
D'avoir  fait  naître  en  moi  le  defir  d'effacer , 
Ce  qui  dans  ma  conduite  avoit  dû  Toffenfer. 
L'honneur   reprend  fes    droits  ;    Forgueil    de  ma 

naiiïance , 
Vient  s'allier  enfin  à  la  reconnoifTance; 
Et  mon  cœur  éclairé  me  prefcrit  une  loi 
Digne  de  mes  amis ,  de  mon  rang  &  de  moi. 

V  E  R  V  I  L  L  E, 
Je  n'accepterai  point 

LE  COMTE. 

Vous  prendriez  Verville  , 
Pour  m'en  difTuader  une  peine  inutile. 
Je  veux  payer  Orgon.  Non ,  que  de  fes  bienfaits 
Le  fouvenir  me  pcfe  &  s'efface  jamais  : 
Je  vous  jure  à  tous  deux  l'amitié  la  plus  tendre  ; 
Julie  efl  notre  enfant  &  vous  ferez  mon  gendre. 
Dans  ces  liens  charmans ,  je  vois  votre  bonheur 
Et  je  le  fcns  pafTerjufqu'au  fonds  de  mon  cœur. 
Orgon  5  embraffez-moi  ;  qu'un  retour  favorable 
Eende  notre  amitié  plus  pure  &  plus  durable. 
Et  que  de  vos  vertus  l'exemple  triomphant .....' 

ORGON 
Laiffez-moi  refpircr ,  je  vous  prie ,  un  moment. 
Ce  changement  m'étouffe  6c  je  ne  fçais  que  dire. 
Ah  !  fi  c'cil  là  l'orgueil  que  la  noblcffe  infpire. 

Par 


C  O  M  E  D  I  E.  ^7 

Par  combien  de  refpeds  aurai-je  à  réparer 
Tout  ce  que  le  dépit  m'av  oit  fait  proférer? 

Oubliez 

LE  COMTE. 
Ceft  à  vous  d'oublier  tant  d'offcnfes. 
Allons  ne  parlons  plus  que  de  réjouiffance: 
UniiTonsces  deux  coeurs  Tun  pour  Tautre  formés; 
Je  prétends  voir  chez  moi  leurs  fermens  confirmés; 
Cefl:  le  fceau  de  ma  grâce  ;  il  faut  que  je  l'obtienne , 
Et  leur  félicité  commencera  la  mienne. 

O  R  G  O  N. 
Soit  ;  mais  d'un  vain  efpoir  vous  vous  êtes  flatîx* , 
Si  vous  comptez  me  vaincre  en  générofité. 

F  I  N, 


J  Ai  lu  5  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le 
Négociant  ou  le  Bienfait  rendu  ,  Comédie  ^  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  Timprcffion  A  Paris  ce  lO 
Mai  1763.  Marin, 
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